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LES  AMOURS 

D  E 

MILORD  EDOUARD 

B  O  M  S  T  O  N  (*). 


E  s  bizarres  aventures  de  Milord 
Edouard  à  Rome  ,  étoient  trop  romanef- 
ques  pour  pouvoir  être  mêlées  avec  celles 
de  Julie  fans  en  gâter  la  fimplicité.  Je  me 
contenterai  donc  d'en  extraire  &:  abréger 
ici  ce  qui  fert  à  l'intelligence  de  deux 
ou  trois  lettres  où  il  en  eft  queftion. 

Milord  Edouard ,  dans  fes  tournées  d'I- 
talie ,  avoit  fait  connoiffance  à  Rome  avec 
une  femme  de  qualité  ,  Napolitaine  ,  dont 
il  ne  tarda  pas  à  devenir  fortement  amou- 
reux ;  elle  de  fon  côté  conçut  pour  lui 

(  *  )  Cette  pièce  qui  paroît  pour  la  première  fois  ,  a  été 
Cf  piée  fiir  le  nianufcrit  original  &  unique  de  la  main  de 
TAutcur  ,  qui  appartient  &  exifte  entre  les  mains  de  Mad. 
1,1  Ma.réch.Hi  de  Luxembourg  ,  qui  a  bien  voulu  le  confier. 

Supplément,  Tome  I.  A 
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une  pafîion  violente  qui  la  dévora  le  refle 
de  Ta  vie,  &  finit  par  la  mettre  au  tombeau. 
Cet  homme  ,  âpre  &  peu  galant,  mais  ar- 
dent &  fenfible  ,  extrême  &  grand  en  tout , 
re  pouvoit  gueres  inlpirer  ni  fentir  d'aita- 
chement  médiocre. 

Les  principes  ftoïques  de  ce  vertueux 
Anglois  inquiétoient  la  Marquife.  Elle 
prit  le  parti  de  fe  faire  pafTer  pour  veuve 
durant  l'abfence  de  fon  mari ,  ce  pui  lui 
fut  aifé ,  parce  qu'ils  étoient  tous  deux 
étrangers  à  Rome ,  &  que  le  Marquis  fer- 
voit  dans  les  troupes  de  l'Empereur.  L'a- 
moureux Edouard  ne  tarda  pas  à  parler 
de  mariage  ;  la  Marquife  allégua  la  diffé- 
ïence  de  religion  &  d'autres  prétextes. 
Enfin  ils  lièrent  enfemble  un  commerce 
intime  &  libre  ,  jufqu'à  ce  qu'Edouard 
^yant  découvert  que  le  mari  vivoit,  vou- 
lut rompre  avec  elle  ,  après  l'avoir  acca- 
blée des  plus  vifs  reproches  ;  outré  de 
ie  trouver  coupable,  fans  le  favoir,  d'un 
crime  qu'il  avoit  en  horreur. 

La  Marquife  ,  femm.e  fans  principes  • 
mais  adroite  &  pleine  de  charmes  ,  n'é- 
pargna rien  pour  le  retenir  &  en  vint  à 
bout.  Le  commerce  adultère  fut  fupprimé, 
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mais  les  liaifons  continuèrent.  Toute  in- 
digne qu'elle  étoit  d'aimer  ,  elle  aimoit 
pourtant  :  il  fallut  confentir  à  voir  fans 
fruit  un  homme  adoré ,  qu'elle  ne  pcu- 
voit  conferver  autrement ,  &  cette  bar- 
rière volontaire  irritant  l'amour  des  deux 
côtés  ;  il  en  devint  plus  ardent  par  la 
contrainte.  La  Marquife  ne  négligea  pas 
les  foins  qui  pouvoient  faire  oublier  à 
fon  amant  {es  réfoluîions  :  elle  étoit  fé- 
duifante  &  belle  ;  tout  flit  inutile.  L'An- 
glois  refta  ferme  ;  fa  grande  ame  étoit 
à  l'épreuve.  La  première  de  (es  pafTions 
étoit  la  vertu.  Il  eût  facrifié  fa  vie  à  fa 
maîtreffe  ,  &  fa  maîtrefTe  à  fon  devoir. 
Une  fois  la  féduftion  devint  trop  pref- 
fante;  le  moyen  qu'il  alloit  prendre  pour 
s'en  délivrer  retint  la  Marquife  &  rendit 
vains  tous  (es  pièges.  Ce  n'efl  point  parce 
que  nous  fommes  foibles  ,  mais  parce 
que  nous  fommes  lâches  que  nos  fens 
nous  fubjuguent  toujours.  Quiconque 
craint  moins  la  mort  que  le  crime  n'eft 
jamais  forcé  d'être  criminel. 

Il  y  a  peu  de  ces  arfies  fortes  qui  en- 
traînent les  autres  &  les  élèvent  à  leur 
fphcre  ;   mais  il  y  en  a.  Celle  d'Edouard 
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étoit  de  ce  nombre.  La  Marquife  e/oé- 
roit  le  gagner  ;  c'éîoit  lui  qui  !a  gagnolî 
infenfiblement.  Quand  les  leçons  de  la 
vertu  prenoient  dans  (a.  bouche  les  ac- 
cens  de  l'amour ,  il  la  touchoit ,  il  la 
faifoit  pleurer  ;  fes  feux  lacrés  animoient 
cette  ame  rampante  ;  un  fentiment  de 
juflice  &  d'honneur  y  portoit  Ion  charme 
étranger  ;  le  vrai  beau  comm.cnçoit  à  lui 
plaire  :  Il  le  méchant  pouvoit  changer  de 
nature,  le  cœur  de  la  Marquife  en  auroit 
changé. 

L'amour  feu!  profita  de  ces  émotions 
légères  ;  il  en  acquit  plus  de  délicaîeffe  : 
elle  commença  d'aimer  avec  générofiré  ; 
avec  un  tempérament  ardent  6c  dans  un 
climat  où  les  fens  ont  tant  d'em.pire  , 
elle  oublia  fes  plaifirs  pour  fonger  à  ceux 
de  fon  amant ,  &  ne  pouvant  les  parta- 
ger ,  elle  voulut  au  moins  qu'il  les  tînt 
d'elle.  Telle  fut  de  fa  part  l'interprétation 
favor^ible  d'une  démarche  oîi  fon  carac- 
tère &  celui  d'Edouard  qu'elle  connolf- 
foit  bien ,  pouvoient  faire  trouver  un  ra»i- 
nement  de  féduftion. 

Elle  n'épargna  ni  foins  ,  ni  dépenfc  , 
pour  faire  chercher  dans  tout  Rome  une 
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jeune   perlbnne    facile    &    fure  ;    on    la 
trouva ,   non  fans   peine.    Un   foir  après 
un  eîiîretien  fort  tendre ,  elle  la  lui  pré- 
fenta  ;   Jifpofez-  en  ,  lui  dit  -  elle  ,   avec 
un  fou  rire  ;    quelle   jouiffe  du   prix   de 
mon  amour;  mais   qu'elle   foit  la  feule. 
Ced  allez   pour    moi  fi    quelquefois  au- 
près d'elle  vous   fongez   à  la  main   dont 
vous    la    tenez.     Elle     voulut     fortir   , 
Edouard  la  retint.   Arrêtez  ,  lui  dit-il  ;  fi 
vous  me  croyez  affez  lâche  pour  profiter 
de   votre   offre  dans  votre  propre    mai- 
fon,   le    facrifice    n'efl   pas    d'un    grand 
prix,  &  je  ne  vaux  pas  la  peine  d'être 
beaucoup  regretté.  Puifque  vous  ne  de- 
vez pas  être  à  moi,  je  fouhalte  ,  dit   la 
Marquife,  que  vous  ne  foyez  à  perfonne  ; 
mais  fi  l'amour   doit  perdre  fes   droits , 
fouffrez  au  moins  qu'il  en  difpofe.  Pour- 
quoi mon  bienfait  vous  efl-il  à  charge  ? 
avez-vous  peur  d'être  un  ingrat  ?  Alors 
elle  l'obligea  d'accepter  l'adrefTe  de  Laure, 
(  c'étoit  le  nom   de  la  jeune  perfonne  ) 
&    lui    fit    jurer  qu'il   s'abiliendroit    de 
tout  autre  commerce.  Il  dut  être  touché , 
il   le   fut.    Sa  reconnoiffance    lui    donna 
plus  de  peine  à  contenir  que  fon  amour , 
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&    ce    fut    le  piège  le   plus   dangereux 

que  la  Marquife  lui  ait  tendu  de  fa  vie. 

Extrême  en  tout ,  ainll  que  fon  amant  ^ 
elle  fit  fouper  Laure  avec  elle ,  &  lui 
prodigua  fes  careffes ,  comme  pour  jouir 
avec  plus  de  pompe  du  plus  grand  fa- 
crifice  que  l'amour  ait  jamais  f^it.  Edouard 
pénétré  fe  livroit  à  (es  tranfports  ;  fon 
ame  émue  &  fenfible  s"'exhaloit  dans  fes 
regards ,  dans  {es  geftes  ,  il  ne  difoit 
pas  un  mot  qui  ne  fût  l'expreffion  de  la 
pafTion  la  plus  vive.  Laurc  étoit  char- 
jnante  ;  à  peine  la  regardoit-il.  Elle  n'i- 
mita pas  cette  indifférence  ;  elle  regar- 
doit  ,  &  voyoit  dans  le  vrai  tableau 
de  l'amour  ,  un  objet  tout  nouveau 
pour  elle. 

Après  le  foupé  la  Marquife  renvoya 
Laure  ,  &  refta  feule  avec  fon  amant. 
Elle  avoit  compté  fur  les  dangers  de  ce 
tête-à-tête  ;  elle  ne  s'étoit  pas  trompée 
en  cela  ;  mais  comptant  qu'il  y  fuccom- 
beroit ,  elle  fe  trompa  ;  toute  fon  adreffe 
ne'  fit  que  rendre  le  triomphe  de  la 
vertu  plus  éclatant  &  plus  douloureux  à 
}\m  &  à  l'autre.  Ceû  à  cette  foirée  que 
fe  rapporte  ,  à  la  fin   de   la   quatrième 
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partie  de  Julie ,  l'admiration  de  St.  Preux 
pour  la  force  de  (on  ami. 

Edouard  étoit  vertueux  mais  homme. 
Il  avoit  toute  la  fimplicité  du  véritable 
honneur,  &  rien  de  ces  fauffes  bien- 
féances  qu'on  lui  fubflitue  ,  6c  dont  les 
gens  du  monde  font  fi  grand  cas.  Après 
plufieurs  jours  pafîes  dans  les  mêmes 
tranfports  près  de  la  Marquife ,  il  (q^- 
tit  augmenter  le  péril  ;  &  prêt  à  fe  laiffer 
vaincre,  il  aima  mieux  manquer  de  délica- 
tefle  que  de  vertu  ;  il  fut  voir  Laure. 

Elle  treffaillit  à  fa  vue  :  il  la  trouva 
trifte  ,  il  entreprit  de  l'égayer  ,  &  ne 
crut  pas  avoir  befoin  de  beaucoup  de 
foins  pour  y  réufiir.  Cela  ne  lui  fut  pas 
fi  facile  qu'il  l'avoit  cru.  Ses  careffes  fu- 
rent mal  reçues ,  fes  offres  furent  rejet- 
tées  d'un  air  qu'on  ne  prend  point  en 
difputant  ce  qu'on  veut  accorder. 

Un  accueil  auffi  ridicule  ne  le  rebuta 
pas  ,  il  l'irrita.  Devoit  il  des  égards  d'en- 
fant à  une  fille  de  cet  ordre  >  Il  ufa  fans 
ménagement  de  fes  droits.  Laure  mal- 
gré fes  cris  ,  fes  pleurs  ,  fa  réfulance  s 
fe  fentant  vaincue ,  fait  un  effort ,  s'é- 
lance, à  l'autre  extrémité  de  la  chambre  j^ 
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&  lui  crie  d'une  voix  animée  ;  tuez-moi 
û  vous  voulez  ;  jamais  vous  ne  me  tou- 
cherez vivante.  Le  gefte  ,  le  regard  ,  le 
ton  ,  n'étoient  pas  équivoques.  Edouard 
dans  un  étonnement  qu'on  ne  peut  con- 
cevoir ,  fe  calme  ,  la  prend  par  la  main , 
la  fait    rafleoir  y.  s'affeye  à  côté    d'elle  , 
&  la  regardant  fans  parler ,  attend  froi- 
dement le  dénouem.ent  de  cette  Comédie. 
Elle  ne  difoit  rien  ;  elle  avoit  les  yeux 
baifles  ;  fa  refpiration  étoit  inégale ,  fon 
cœur  palpitoit  ;  &  tout  marquoit  en  elle 
une    agitation     extraordinaire.     Edouard 
rompit  enfin  le  filence  pour  lui  demander 
ce  que  lignirîoit  cette  étrange  fcene  ?  Me 
ferois-je  trompé  ,  lui  dit-il  ?  ne  feriez-vous 
point  Lauretta  Pifana  ?  Plût  à  Dieu ,  dit- 
elle  d'une  voix  tremblante.  Quoi  donc  ! 
reprit-il  avec  un  fourire  moqueur  ;  auriez- 
vous  par  hazard  changé  de  métier  ?  Non  , 
dit  Laure;  je  fuis  toujours  la  même  ,  on 
ne  revient  plus  de   l'état   où  je  fuis.    li 
trouva  dans  ce  tour  de  phrafe  ,  &  dans 
l'accent   dont    il  fut    prononcé    quelque 
chofe  de  fi  extraordinaire  qu'il  ne  favoit 
plus  que   penfer  &  qu'il  crut  que   cette 
fille   étoit  devenue  folle.    Il   continua  ; 
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pourquoi  donc ,  charmante  Laure ,  ai-je 
feul  l'exclufion  ?  Dites- moi  ce  qui  m'at- 
tire votre  haine.  Ma  haine  !  s'écria-t-elle 
d'un  ton  pkis  vif.  Je  n'ai  point  aimé  ceux 
que  j'ai  reçus.  Je  puis  fouffrir  tout  le 
monde  hors  vous  feul. 

Mais  pourquoi  cela  ?  Laure  ,  expliquez- 
vous  mieux  ,  je  ne  vous  entends  point. 
Eh  1    m'entends- je  moi-même  !   Tout  ce 
que  je  fais ,  c'efl  que  vous  ne  me  toucherez 
jamais......  Non  !  s'écria-t-elle  encore  avec 

emportement ,  jamais  vous  ne  rue  tou- 
cherez. En  me  fentant  dans  vos  bras  ,  je 
fongerois  que  vous  n'y  tenez  qu'une  fille 
publique  ,  &  j'en  mourrois  de  rage. 

Elle  s'animoit  en  parlant.  Edouard 
apperçut  dans  fes  yeux  des  fignes  de 
douleur  &  de  défefpoir  qui  l'attendrirent. 
Il  prit  avec  des  manières  moins  méprifan- 
tes  ,  un  ton  plus  honnête  &  plus  careflant. 
Elle  fe  cachoit  le  vifage  ;  elle  évitoit  fes 
regards.  Il  lui  prit  la  main  d'un  air  af- 
feftueux.  A  peine  elle  fentit  cette  main 
qu'elle  y  porta  la  bouche,  &  lapreffade 
fes  lèvres  en  pouffant  des  fanglots  &:  ver- 
fant  des  torrens  de  larmes. 

Ce  langage,  quoi  qu'affez  clair, n'ctoit 
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pas  précis.  Edouard  ne  l'amena  qu'avec 
peine  à  lui  parler  plus  nettement.  La  pu- 
deur éteinte  étoit  revemie  avec  l'amour  , 
&  Laure  n*avo^t  jamais  prodigué  fa  per- 
fonne  avec  tant  de  honte  qu'elle  en  eut 
d'avouer  qu  elle  aimoit. 

A  peine  cet  amour  étoit  -  il  né  qu'il 
étoit  déjà  dans  toute  fa  force.  Laure  étoit 
vive  &  fenfible  ;  affez  belle  pour  faire 
une  pafîion  ;  affez  tendre  pour  la  partager. 
Mais  vendue  par  d'indignes  parens  dès  fa 
première  jeuneffe,  fes  charmes  fouillés 
par  la  débauche  avoient  perdu  leur  em- 
pire. Au  fein  des  honteux  plaifirs  ,  l'a- 
mour fuyoit  devant  elle  ;  de  malheureux 
corrupteurs  ne  pouvoient  ni  le  fentir  ni 
l'infpirer.  Les  corps  combuflibles  ne  bru- 
lent  point  d'eux-mêmes;  qu'une  étincelle 
approche,  &  tout  part.  Ainfi  prit  feu  le 
cœur  de  Laure  aux  tranfports  de  ceux 
d'Edouard  &  de  la  Marquife.  A  ce  nou- 
veau langage ,  elle  fentit  un  frémiffement 
délicieux;  elle  prêtoitune  oreille  attentive; 
fes  avides  regards  ne  laiffoient  rien  échap- 
per. La  flamme  humide  qui  fortoitdes  yeux 
de  l'amant  pénétroit  par  les  fiens  jufqu'au 
fond  du  cœur  ;  un  fang  plus  bridant  couroit 
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dans  fes  veines  ;  la  voix  d'Edouard  avoitun 
accent  qui  l'agitoit  ;  le  fentiment  lui  fem- 
bloit  peint  dans  tous  fes  geftes  ;  tous  fes 
traits  animés  par  la  pamon  la  lui  faifoient 
reffentir.  Ainfi  la  première  image  de  la- 
mour  lui  fit  aimer  l'objet  qui  la  lui  avoit 
offerte.  S'il  n'eût  rien  fenti  pour  une  autre , 
peut  -  être  n'eût  -  elle  rien  fenti  pour  lui. 

Toute  cette  agitation  la  fuivit  chez  elle. 
Le  trouble   de  l'amour  naiffant  eft  tou- 
jours doux.  Son  premier  mouvement  fut 
de   fe   livrera  ce  nouveau    charme;  le 
fécond  fut   d'ouvrir  les   yeux  fur    elle. 
Pour  la  première  fois  de  fa  vie  elle   vit 
fon    état;  elle  en  eut  horreur.  Tout  ce 
qui  nourrit  l'efpérance  &  les  defirs  des 
amans  ,  fe  tournoit  en  défefpoir  dans  fon 
ame.  La  poffelTion  de   ce  qu  elle  aimoit 
n'offroit  à  fes  yeux  que  l'opprobre  d'une 
abjeae  &  vile   créature  ,  à   laquelle  on 
prodigue  fon  mépris  avec   (es   careffes; 
dans  le  prix  d'un  amour  heureux  elle  ne 
vit  Gue   l'infâme   proftitution.  Ses  tour- 
mens^esplus  infupportables  lui  venoient 
ainfi  de    fes   propres   defirs.  Plus   il    lui 
ctolt  alfé  de   les  fatisfaire ,  plus  fon  fort 
lui  fembloit  affreux;  fans  honneur,  fans 
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efpoir,  fans  refîbiirces,  elle  ne    connut 
l'amour  que  pour  en  regretter  les  délices. 
Ainfi  commencèrent  fes  longues  peines, 
&  finit  fon  bonheur  d'un  moment. 

La  pafîion  naiffante  qui  l'humilioit  à 
fes  propres  yeux,  l'élevoit  à  ceux  d'E- 
douard. La  voyant  capable  d'aimer ,  il 
ne  la  méprifa  plus.  Mais  quelles  confo- 
lations  pouvoit  -  elle  attendre  de  lui  ? 
Quel  fentiment  pouvoit -il  lui  marquer, 
û  ce  n'ell  le  foibîe  intérêt  qu'un  cœur 
honnête  qui  n'eu  pas  libre  peut  prendre 
«i  un  objet  de  pitié ,  qui  n'a  plus  d'hon- 
neur qu'aflez  pour  fentir  fa  honte? 

Il  la  confoîa  comme  il  put ,  &  promit 
de  la  venir  revoir.  Il  ne  lui  dit  pas  un 
mot  de  fon  état ,  pas  même  pour  l'exhor- 
ter d'en  fortir.  Que  fervoit  d'augmenter 
l'effroi  qu'elle  en  avoit ,  pulfque  cet  effroi 
même  la  faifoit  défefpérer  d'elle  ?  Un 
feul  mot  fur  un  tel  fujet  tiroit  à  confé- 
quence  &  fembloit  la  rapprocher  de  lui  : 
c'étoit  ce  qui  ne  pouvoit  jamais  être.  Le 
plus  grand  malheur  des  métiers  infâmes 
ell  qu'on  ne  gagne   rien  à  les  quitter. 

Après   une    féconde   vifite  ,   Edouard 
n'oubUant  pâG.Ia  magnificence  angloife  lui 
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envoya  un  cabinet  de  lacque  &  plufieurs 
bijoux  d'Angleterre.  Elle  lui  renvoya  le 
tout  avec  ce  billet. 

«  J'ai  perdu  le  droit  de  refufer  des 
»  préfens.  J'ofe  pourtant  vous  renvoyer  le 
»>  vôtre  ;  car  peut  -  être  n'aviez  -  vous  j)as 
»  deffein  d'en  faire  un  figne  de  mépris.  Si 
»  vous  le  renvoyez  encore  il  faudra 
»  que  je  l'accepte:  mais  vous  avez  une 
»  bien  cruelle  générofité  ». 

Edouard  fut  frappé  de  ce  billet ,  il  le 
trouvoit  à  la  fois  humble  &  fier.  Sans 
fortir  de  la  bafleffe  de  fon  état,  Laure 
y  montroit  une  forte  de  dignité.  C'étoit 
prefque  effacer  fon  opprobre  à  force  de 
s'en  avilir.  Il  avoit  cefTé  d'avoir  du  mépris 
pour  elle,  il  commença  de  l'eflimer.  Il  con- 
tinua de  la  voir  fans  plus  parler  de  préfent; 
&  s'il  ne  s'honora  pas  d'être  aimé  d'elle, 
il  ne  put  s'empêcher  de  s'en  applaudir. 

Il  ne  cacha  pas  fes  vifites  à  la  Marquife. 
Il  n'a  voit  nulle  raifon  de  les  lui  ca- 
cher ;  &  c'eut  été  de  fa  part  une  ingra- 
titude. Elle  en  voulut  favoir  davantage. 
11  jura  qu'il  n'avoit  point  touché  Laure. 
Sa  modération  eut  un  effet  tout  contraire 
à    celui    qu'il   en    attendoit.  Quoi!  s'é-. 
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cria  la  Marquife  en  fureur  ;  vous  la  voyez 
&  ne  la  touchez  point  ?  Qu'allez  -  vous 
donc  faire  chez  elle  ?  Alors  s'éveilla  cette 
jalouHe  infernale  qui  la  fit  cent  fois  at- 
tenter à  la  vie  de  l'un  &  de  l'autre ,  & 
la  confuma  de  rage  jufqu'au  moment  de 
fa  mort. 

D'autres  circonflances  achevèrent  d'al- 
lumer cette  pafïion  flirieufe  &  rendirent 
cette  femme  à  fon  vrai  caraâere.  J'ai 
déjà  remarqué  que  dans  fon  intègre  pro- 
bité Edouard  manquoit  de  délicateffe. 
Il  fit  à  la  Marquife  le  même  préfent  que 
lui  avoit  renvoyé  Laure.  Elle  l'accepta; 
non  par  avarice  ,  mais  parce  qu'ils  étoient 
fur  le  pied  de  s'en  faire  l'un  à  l'autre  ; 
échange  auquel ,  à  la  vérité ,  la  Marquife 
ne  perdoit  pas.  Maîheureufement  elle 
vint  à  favoir  la  première  deftination  de 
ce  préfent ,  &  comment  il  lui  étoit  re- 
venu. Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  qu'à 
l'inilant  tout  fut  brifé  &  jette  par  les 
fenêtres.  Qu'on  juge  de  ce  que  dut  fen- 
tir  en  pareil  cas  une  maîtreffe  jaloufe ,  & 
une  femme  de  qualité  1 

Cependant  plus  Laure  fentoit  fa  honte , 
moins  elle  tentoit  de  s'en  délivrer  j  elle 
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yreftoit  par  défefpoir,  &  le  dédain  qu'elle 
avoit  pour  elle-même  réjailliflbit  fur  fes 
corrupteurs.  Elle  n'étoit  pas  fiere  ;  quel 
droit  eût-elle  eu  de  l'être  ?  Mais  un  pro- 
fond fentiment  d'ignominie  qu'on  voudroit 
en  vain  repouffer;  l'afFreufe  trifteffe  de 
l'opprobre  qui  fe  fent  &  ne  peut  fe  fuir  ; 
l'indignation  d'un  cœur  qui  s'honore 
encore ,  &  fe  fent  à  jamais  déshonoré  ; 
tout  verfoit  le  remords  &  l'ennui  fur  des 
plaifirs  abhorrés  par  l'amour.  Un  refpeft 
étranger  à  ces  âmes  viles ,  leur  faifoit  ou- 
blier le  ton  de  la  débauche  ;  un  trouble 
involontaire  empoifonnoit  leurs  tranf- 
ports  ,  &  touchés  du  fort  de  leur  vi£lime,> 
ils  s'en  retournoient  pleurant  fur  elle  & 
rougiffant  d'eux. 

La  douleur  la  confumoit.  Edouard  qui 
peu-à-peu  la  prenoit  en  amitié ,  vit  qu'elle 
n'étoit  que  trop  airl'gée,  &  qu'il  falloit 
plutôt  la  ranimer  que  l'abattre.  Il  la 
voyoit  ;  c'étoit  déjà  beaucoup  pour  la 
confoler.  Ses  entretiens  firent  plus  :  ils 
l'encouragèrent.  Ses  difcours  élevés  & 
grands  rendoient  à  fon  ame  accablée  le  ref- 
fort  qu'elle  avoit  perdu.  Quel  effet  ne 
faifoient-ils  point  partant  d'une  bouche  ai- 
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îîîée  ,  &  pénétrant  dans  un  cœur  bien  né 
que  le  fort  livroit  à  la  honte ,  mais  que  la 
nature  avoit  fait  pour  l'honnêteté  ?  Ceft 
dans  ce  cœur  qu'ils  trouvoient  de  la  prife  , 
&  qu'ils  portoient  avec  fruit  les  leçons  de 
la  vertu. 

Par  ces  foins  bienfaifans ,  il  la  fit  enfin 
mieux  penfer  d'elle.  S'il  n'y  a  de  flétriflure 
éternelle  que  celle  d'un  cœur  corrompu  , 
je  fens  en  moi  de  quoi  pouvoir  effacer 
ma  honte.  Je  ferai  toujours  méprifée,  mais 
je  ne  mériterai  plus  de  l'être  ;  je  ne  me 
mépriferai  plus.  Echappée  à  l'horreur  du 
vice ,  celle  du  mépris  m'en  fera  moins 
amere.  Eh  !  que  m'importent  les  dédains 
de  toute  la  terre ,  quand  Edouard  m'efti- 
mera  ?  Qu'il  voye  fon  ouvrage  &  qu'il 
s'y  complaife;  feul  il  me  dédommagera  de 
tout.  Quand  l'honneur  n'y  gagneroit 
rien  ,  du  moins  l'amour  y  gagnera.  Oui , 
donnons  au  cœur  qu'il  enflamme  une  ha- 
bitation plus  pure.  Sentiment  délicieux  ! 
J2  ne  profanerai  plus  tes  tranfports.  Je  ne 
puis  être  heureufe ;  je  ne  le  ferai  jamais, 
je  le  fais.  Hélas  !  Je  fuis  indigne  des  ca- 
refles  de  l'amour  ,  mais  je  n'en  fouffrirai 
jamais  d'autres. 

Son 
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Son  état  étoit  trop  violent  pour  pou- 
voir durer  ;  mais  quand  elle  tenta  d'en 
fortir ,  elle  y  trouva  des  difficultés  qu'elle 
n'avoit  pas    prévues.   Elle  éprouva   que 
celle  qui  renonce  au  droit  fur  fa  perfonne 
ne  le  recouvre  pas  comme  il  lui  plaît ,  & 
que  l'honneur  eft  une  fauve-garde  civile 
qui  laiffe  bien  foibles  ceux  qui  Tont  perdu. 
Elle  ne  trouva  d'autre  parti  pour  fe  re- 
tirer de  Toppreflion  ,  que  d'aller  brufque- 
ment  fe  jetter  dans  un  Couvent  &  d'aban- 
donner fa  maifon  prefque  au  pillage  ;  car 
elle  vivoiî  dans  une  opulence  commune  à 
fes  pareilles ,  fur-tout  en   Italie  ,  quand 
l'âge  &  la  figure  les  font  valoir.  Elle  n'a- 
voit rien  dit  à  Bomfton  de  fon  projet  , 
trouvant  une  forte  de  balTefTe  à  en  parler 
avant  l'exécution.  Quand  elle  fut  dans  fon 
afyle ,  elle  le  lui  marqua  par  un  billet ,  le 
priant  de  la  protéger  contre  les  gens  puif- 
îans    qui    s'intéreffoient  à    fon    défordre 
&  que  fa  retraite  alloit  ofFenfer.   Il  cou- 
rut chez  elle  affez-tôt   pour  fauver  fes 
effets.   Quoiqu'étranger  dans  Rome  ,  un 
grand  feigneur  confidéré ,  riche  ,  &  plai- 
dant avec  force  la  caufe  de  l'honnêteté  , 
y   trouva  bientôt    affez  de   crédit  pouJi 
Supplément,    Tome  I,  B 
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la  maintenir  dans  f'on  Couvent,  &  même 

l'y  faire  jouir  d'une  penlion  que  lui  avoit 

îaiffé  le  Cardinal  auquel  fes  parens  l'avoient 

vendue. 

Il  fut  la  voir.  Elle  étoit  belle  ;  elle  ai- 
moit  ;  elle  étoit  pénitente  ;  elle  lui  devoit 
tout  ce  qu'elle  alloit  être.   Que  de  titres 
pour  toucher  un  cœur  comme  le  fien  ! 
Il  vint  plein  de   tous   les  fentimens  qui 
peuvent  porter  au  bien  les  cœurs  fenfibles  ; 
il  n'y  manquoit  que  celui  qui  pouvoit  la 
rendre  heureufe  ,  &  qui  ne  dépendoit  pas 
de  lui.  Jamais  elle  n*en  avoit  tant  efpéré  ; 
elle  étoit  tranfportée  ;  elle  fe  fentoit  déjà 
dans  l'état  auquel  on  remonte  fi  rarement. 
Elle  difoit  ;  je  fuis  honnête  ;  un  homme 
vertueux  s'intérefTe  à  moi  :  Amour ,  je  ne 
regrette  plus  les  pleurs ,  les  foupirs  que  tu 
me  coûtes  ;  tu  m'as  déjà  payé  de  tout  Tu 
fis  ma  force  &  tu  fais  ma  récompenfe  ; 
en  me  faifant  aimer  mes  devoirs  ,  tu  de- 
viens le  premier  de  tous.  Quel  bonheur 
n'étoit  réfervé  qu'à  moi  feule.  C'eft  l'a- 
mour qui  m'élève  &  m'honore  ;   c'efl  lui 
qui  m'arrache  au  crime ,  à  l'opprobre ,  il 
ne  peut  plus  fortir  de  mon  cœur  qu'avec 
la  vertu.  O  Edouard!  quand  je  redevien- 
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drai  méprifable  ,  j'aurai  ceffé  de  t'aimer. 

Cette  retraite  fit  du  bruit  :  les  âmes 
baffes ,  qui  jugent  des  autres  par  elles- 
mêmes  ,  ne  purent  imaginer  qu'Edouard 
n'eut  mis  à  cette  affaire  que  de  l'intérêt 
&  de  l'honnêteté.  Laure  étoit  trop  aimable 
pour  que  les  foins  qu'un  homme  prenoit 
d'elle  ne  fuffent  pas  toujours  fulpefts.  La 
Marquife  qui  avoit  fes  efpions  fut  inf- 
tfuite  de  tout  la  première ,  &  fes  empor- 
temens  qu'elle  ne  put  contenir  achevèrent 
de  divulguer  fon  intrigue.  Le  bruit  en 
parvint  au  Marquis  jufqu'à  Vienne  ;  & 
l'hiver  fuivant  il  vint  à  Rome  chercher 
un  coup  d'épée  pour  rétablir  fon  honneur 
qui  n'y  gagna  rien. 

Ainfi  commencèrent  ces  doubles  liai- 
fons,  qui  dans  un  pays  comme  l'Italie  , 
expoferent  Edouard  à  mille  périls  de 
toute  efj^ece  ;  tantôt  de  la  part  d'un  mili- 
taire outragé  ,  tantôt  de  la  part  d'une 
femme  jaloufe  &  vindicative  ;  tantôt  de 
la  part  de  ceux  qui  s'étoient  attachés  à 
Laure  &  que  fa  perte  mit  en  fureur.  Liai- 
fons  bizarres  s'il  en  fut  jamais ,  qui  l'en- 
vironnant de  périls  fins  utilité  le  parta- 
geoient  entre  dçux  maîtrcffes  pafîionnées  ;, 
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fans  en  pouvoir  polTéder  aucune  ;  refufé 
àe  la  courtifane  qu'il  n'aimoit  pas  ,  re- 
fufant  l'honnête  femme  qu'il  adoroit; 
toujours  vertueux  ,  il  eu.  vrai  ;  mais 
croyant  toujours  fervir  la  fagefTe  en  n'é- 
coutant que  fes  pallions. 

Il  n'efl:  pas .  aifé  de  dire  quelle  efpece 
de  fympathie  pouvoit  unir  deux  carac- 
tères fi  oppofés  que  ceux  d'Edouard  & 
de  la  Marqaife  ;  mais  malgré  la  diffé- 
rence de  leurs  principes ,  ils  ne  purent 
jamais  fe  détacher  parfaitement  l'un  de 
l'autre.  On  peut  juger  du  défefpoir  de 
cette  femme  emportée  quand  elle  crut 
s'être  donnée  une  rivale  ,  &  quelle  ti- 
vale  !  par  fon  imprudente  générofité. 
Les  reproches,  les  dédains  ,  les  outra- 
ges ,  les  menaces ,  les  tendres  careffes 
tout  fut  em.ployé  tour  -  à  -  tour  pour  dé- 
tacher Edouard  de  cet  indigne  commer- 
ce ,  où  jamais  elle  ne  put  croire  que  fon 
cœur  n'eût  point  de  part.  Il  demeura 
ferme  ;  il  l'avoit  promis.  Laure  avoit 
borné  fon  efpérance  &  fon  bonheur  à 
le  voir  quelquefois.  Sa  vertu  naiffante 
avoit  befoin  d'appui ,  elle  tenoit  à  celui 
qui  l'avoit   fait    naître  ,  c'ctoit  à  lui  de 
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îa  foutenir.  Voilà  ce  qu'il  difoit  à  la 
Marqulfe  ,  à  lui  -  même  ;  &  peut  -  être 
ne  fe  difoit  -  il  pas  tout.  Où  eft  l'homme 
afîez  févere  pour  fuir  les  regards  d'un 
objet  charmant ,  qui  ne  lui  demande 
que  de  fe  laiffer  aim^er  ?  où  eft  celui 
dont  les  larmes  de  deux  beaux  yeux 
n'enflent  pas  un  peu  le  cœur  honnête  ? 
où  efl  l'homme  bienfaifant  dont  l'utile 
amour  -  propre  n'aime  pas  à  jouir  du 
fruit  de  fes  foins  ?  Il  avoit  rendu  Laure 
trop  eftimable  pour  ne  faire  que  l'ef- 
timer. 

La  Marquife  n'ay^ant  pu  obtenir  qu'il 
ceffât  de  voir  cette  infortunée,  devint 
furieufe  ;  fans  avoir  le  courage  de  rom- 
pre avec  lui,  elle  le  prit  dans  une  ef- 
pece  d'horreur.  Elle  frémliToit  en  voyant 
entrer  fon  carrofle,  le  bruit  de  fes  pas 
en  montant  l'efcalier  la  faifoit  palpiter 
d'effroi.  Elle  étoit  prête  à  fe  trouver 
mal  à  fa  vue.  Elle  avoit  le  cœur  ferré 
tant  qu'il  reftoit  auprès  d'elle  ;  quand  il 
partoit  elle  l'accabloit  d'imprécations  ; 
f;tôt  qu'elle  ne  le  voyoit  plus  elle  pîeu- 
roit  de  rage;  elle  ne  parloit  que  de  ven- 
geance :  fon  ^déi:ut     fanguinaire    ne    lui 
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didoit  que  des  projets  dignes  d'elle. 
Elle  fît  pliifieurs  fois  attaquer  Edouard  / 
fortant  du  Couvent  de  Laure.  Elle  lui 
tendit  des  pièges  à  elle  -  même  pour  l'en 
faire  fortir  &  l'enlever.  Tout  cela  ne 
put  le  guérin  il  retournoit  le  lendemain 
chez  celle  qui  l'avoit  voulu  faire  affaf- 
liner  la  veille,  &  toujours  avec  fon  chi- 
mérique projet  de  la  rendre  à  laraifon^ 
il  expofoit  la  fienne,  &  nourriflbit  fa 
foiblelTe  du  zeîe  de  fa  vertu. 

Au  bout  de  quelques  mois  le  Marquis 
mal  guéri  de  fa  bleifure  mourut  en  Al- 
lemagne ,  peut  -  être  de  douleur  de  la 
mauvaife  conduite  de  fa  femme.  Cet  évé- 
nement qui  devoit  rapprocher  Edouard 
de  la  Marquife,  ne  fervit  qu'à  l'en  éloi- 
gner encore  plus.  Il  lui  trouva  tant 
d'empreflement  à  mettre  à  profit  fa  li- 
berté recouvrée  qu'il  frémit  de  s'en  pré- 
valoir. Le  feul  doute  li  la  bleflure  du 
Marquis  n'avoit  point  contribué  à  fa 
mort  effraya  fon  cœur,  &  fit  taire  fes 
defirs.  Il  fe  difoit;  les  droits  d'un  époux 
meurent  avec  lui  pour  tout  autre  ;  mais 
pour  fon  meurtrier  ils  lui  furvivent  & 
deviennent  inviolables.  Quand  l'humanité , 
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la  vertu  ,  les  loix  ne  prefcriroient  rien 
fur  ce  point ,  la  ralfon  feule  ne  nous 
dit  -  elle  pas  que  les  plaiiirs  attachés  à  la 
reproduftion  des  hommes  ne  doivent 
point  être  le  prix  de  leur  f^ng;  fans  quoi 
les  moyens  deftinés  à  nous  donner  la 
vie  feroient  des  fources  de  mort,  &  le 
genre  humain  périroit  par  les  foins  qui 
doivent  le   conferver  ! 

I!  paffa  plufieurs  années  air^ii  partagé 
entre  deux  maîtreffes  ;  ilottant  fans  cefTe 
de  l'une  à  l'autre  :  fouvent  voulant  re- 
noncer à.  toutes  deux  &  n'en  pouvant 
quitter  aucune ,  repoufîe  par  cent  rai- 
fons ,  rappelle  par  mille  fentimens ,  & 
chaque  jour  plus  ferré  dans  fes  liens 
par  fes  vains  efforts  pour  les  rompre  : 
cédant  tantôt  au  penchant,  &  tantôt  au 
devoir  ,  allant  de  Londres  à  Rome  &  de 
Rome  à  Londres  fans  pouvoir  fe  fixer 
nulle  part.  Toujours  ardent ,  vif,  paf- 
fionné ,  jamais  foible  ni  coupable ,  & 
fort  de  fon  ame  grande  &  belle  quand  il 
penfoit  ne  l'être  que  de  fa  raifon.  Enfin 
tous  les  jours  méditant  des  folies,  & 
tous  les  jours  revenant  à  lui  ,  prêt  à 
brifer  fes    indignes  fers.    C'eft    dans  fes 

B4 
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premiers  momens  de  dégoût  qu'il   failli^ 
s'attacher  à  Julie,  &  il  paroît  fur    qu'il 
l'eût  fait ,  s'il  n'eût  pas    trouvé  la  place 
prife. 

Cependant  la  Marquife  perdoit  tou- 
jours du  terrain  par  (es  vices  ;  Laure  en 
gagnoit  par  les  vertus.  Au  furplus  la 
confiance  étoit  égale  des  deux  côtés  ; 
mais  le  mérite  n'étoit  pas  le  même  &  la 
Marquife  avilie,  dégradée  par  tant  de 
crimes  finit  par  donner  à  fon  amour 
fans  efpoir  les  fupplémens  que  n'avoit 
■pu  fapporter  celui  de  Laure.  A  chaque 
voyage ,  Bomfton  trouvoit  à  celle  -  ci 
de  nouvelles  perfections.  Elle  avoit  ap- 
pris l'An^lois  ,  elle  favoit  par  cœur  tout 
ce  qu'il  lui  avoit  confeillé  de  lire  ;  elle 
s'inftruifoit  dans  toutes  les  connoifTances 
qu'il  paroiflbit  aimer  :  elle  cherchoit  à 
mouler  fon  ame  fur  la  lienne  &  ce  qu'il 
V  reftoit  de  hn  fond,  ne  la  déparoit  pas. 
Elle  étoit  encore  dans  l'âge  ou  la  beauté 
croît  avec  les  années.  La  Marquife  étoit 
dans  celui  où  elle  ne  fait  plus  que  dé- 
çWneT',  &  quoi  qu'elle  eût  ce  ton  du 
fentiment  qui  plaît  &  qui  touche ,  qu'elle 
parlât  d'humanité,  de  fidélité ,  de   ver- 
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tus  avec  grâce;  tout  cela  devenoit  ridi- 
cule par  ia  conduite  ,  &  fa  rcputatioa 
démentoit  tous  ces  beaux  difcours. 
Edouard  la  connoiiToit  trop  pour  en  ef- 
pérer  plus  rien.  Il  s'en  détachoit  infen- 
fiblement  fans  pouvoir  s'en  détacher  tout- 
à  -  fait,  il  s'approchoit  toiijours  de  Tin- 
différence  fans  pouvoir  jamais  y  arriver. 
Son  cœur  le  rappelloit  fans  cefTe  chez 
|a  Marquife  ;  les  pieds  l'y  p^rtoient 
fans  qu'il  y  fongeât.  Un  homme  fenfible 
n'oublie  jamais  ,  quoi  qu'il  faffe  ,  l'inti- 
mité  dans  laquelle  ils  avoient  vécu.'  A 
force  d'intrigues,  de  rufes,  de  noirceurs, 
elle  parvint  enfin  à  s'en  faire  méprlferj 
mais  il  la  méprifa  fans  cefTer  de  la  plain- 
dre ;  fans  pouvoir  jam.ais  oublier  ce  qu'elle 
avoit  fait  pour  lui,  ni  ce  qu'il  avoit  fenti 
pour  elle. 

Ainfi  dominé  par  fes  habitudes  encore 
plus  que  par  fes  penchans  ,  Edouard  ne 
pouvoit  rompre  les  attachemens  qui  l'at- 
tiroient  à  R.ome.  Les  douceurs  d'un 
ménage  heureux  lui  firent  defirer  d'en 
établir  un  femblable  avant  de  vieillir. 
(Quelquefois  il  fe  taxoit  d'injuilice,  d'in- 
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gratitude  même  envers  la  Marquife  ,  & 
n'imputoit  qu'à  fa  paiîîon  les  vices  de 
fon  cara£lere.  Quelquefois  il  oublioit  le 
premier  état  de  Laure  ,  &  Ton  cœur 
fr.'incliiffoit  uns  y  fonger  la  barrière  qui 
le  ieparoit  d'elle.  Toujours  cherchant 
dans  fa  raifon  des  excufes  à  fon  pen- 
chant ,  il  fe  fit  de  fon  dernier  voyage 
un  motif  pour  éprouver  fon  ami  ,  fans 
fonger  qu'il  s'expofoit  lui-même  à  une 
épreuve  dans  laquelle  il  auroit  fuccombé 
fans  lui. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  &  le  dé- 
nouement des  fcenes  qui  s'y  rapportent 
font  détaillés  dans  la  Xïï  Lettre  de  la 
V  Partie  &  dans  la  III  de  la  VI  ,  de 
manière  à  n'avoir  plus  rien  d'obfcur  à 
la  fuite  de  l'abrégé  précédent.  Edouard 
aimé  de  deux  maîtrefles  fans  en  pofleder 
aucune ,  paroît  d'abord  dans  une  fituation 
rifible.  Mais  fa.  vertu  lui  donnoit  en  lui- 
même  une  jouiiTance  plus  douce  que  celle 
de  la  beauté  ,  &  qui  ne  s'épuife  pas 
comme  elle.  Plus  heureux  des  plaifirs  qu'il 
fe  refiifoit  que  le  voluptueux  n'eft  de  ceux 
qu'il  goûte ,  il  aima  plus  long- teins ,  refta 


DE  Ml  LORD  Edouard,  -tf 
libre  &  jouit  mieux  de  la  vie  que  ceux  qui 
l'ufent.  Aveugles  que  nous  fommes ,  nous 
la  paffons  tous  à  courir  après  nos  chimè- 
res. Eh!  ne  (aurons -nous  jamais  que 
de  toutes  les  folies  des  hommes  ,  il 
n'y  a  que  celles  du  jufte  qui  le  rendent 
heureux  ? 
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L  faut  en  convenir  ,  Us  fculs  biens  fur 
lefquels  les  hommes  puiffent  compter  ,  font 
ceux  quils  ont  mis  en  réferve  au  fond  de 
leur  ame  ;  auffi  h  moyen  ,  unique  peut- 
être  ,  de  pourvoir  efficacement  à  leur  bon- 
heur ,  c\fl  de  leur  donner  des  nffources 
sûres  contre  les  coups  du  fort  ,  fait  pour 
les  réparer  à  force  de  talens  ,  foit  pour  les 
fupporter  à  force  de  vertus.  Ce  fut  le  grand 
objet  que  M.  ROUSSEA  U fe propofa  dans 
fon  Traité  de  l'Education  ;  l'Ouvrage  fui- 
vant  étoit  defiinè  à  prouver  quil  f avait 
rempli.  En  mettant  Emile  aux  prifes  avec 
la  fortune  ,  en  le  plaçant  dans  une  fuite  de 
jituations  enrayantes  ,  que  le  mortel  le  plus 
intrépide  n  envifageroit  pas  fans  frémir  ,  il 
vouloit  montrer  que  les  principes  dont  il  fut 
nourri  depuis  fa  naiffance  ,  pouvoient  feuh 
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relever  au-dejjiis  de  ces  Jituatlons.  Ce  plan 
étoit  heaiL  ,  C exécution  en  aurait  été  aujji 
intérejfante  qu  utile  ;  c^étoit  mettre  en  action 
la  morale  ^'Emile  ,  la  jujiificr  &  la  faire 
aimer  :  mais  la  mort  ne  permit  pas  à 
M.  Rou  s  S  EAU  d'élever  ce  nouveau  mo- 
nument à  fa  gloire  ^  &  de  reprendre  cet 
Ouvrage  ,  quil  avoit  interrompu  pour  fes 
Confeffîons. 

Nous  donnons  au  Public  le  feul  morceau 
quil  en  ait  écrit  ,  &  nous  le  difons  fans 
détour  ;  nous  le  donnons  avec  une  forte  de 
répugnance.  Plus  le  tableau  qu  elle  nous  pré- 
fente cft  empreint  du  génie  de  fon  fublime 
Auteur ,  &  plus  il  ef  révoltant.  Emile  dé- 
fefpéré  ^  Sophie  <zv///e  /  Qid  pourrait  fup- 
portèr  ces  odieufes  images  !  Tai  du  moins  la 
reffource  des  larmes  ,  quand  je  vois  la  vertu 
malheureufe  gémir  ;  mais  que  me  refle^  t-il 
quand  elle  ejl  en  proie  aux  remords  ?  Et  puis, 
quelle  confiance  prendrait  -  on  dans  des  pré- 
ceptes qui  n  ont  abouti  qu  à  faire  une  femme 
adultère  ?  S'il  ef  vrai  cependant  que  les  édu- 
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cations  aujîercs  nt  font  que  des  hypocrites 
de  vertu  ,  Véducation  feule  de  Sophie  doit 
faire  des  filles  vertueufes  ;  mais  des  filles  ver- 
îueufes  deviennent  -  elles  des  épotifes  perfides 
&  parjures  ?    Gardons  -  nous  d'imputer  à 
M.  Rousseau  ces  contradictions  :  nous  h 
favons  ;   elles   nexifloient  point  dans  fon 
plan.  Auroii-il  voulu  défigurer  lui-même  fon 
plus  bel  ouvrage  ?    Sophie  fut  coupable  , 
elle  ne  fut  point  vile  ,  d'imprudentes  Uaifons 
firent  f es  fautes  &  fes  malheurs  :  une  femme, 
yicicufe  &  jaloufe  de  fes  vertus  ,  fans  alté^ 
rer  fon  ame  pure  ,  furprit  fa  fimpUcité  :  un 
breuvage  empoifonné  n  égara  fes  fens  quen 
troublant  fa  raifon;  l'infortunée  cédoit  à  fon 
époux  ,   en  fe  livrant   au   vil  féducieur  qui 
outrageoit  fon    innocence  ;     elle  fuccomba 
comme  ClarifTe  ,    &  fe  releva  plus  fublimc 
qu'elle.  Maisfi  Emile  devoit  connoître  Cex» 
cïs  du  malheur^  ne  falloit-il  pas  que  Sophie 
fut  infidelle  ?  Auprès  d'elle  pouvait  -  il  êtr& 
malheureux  ?  Et  qui  pouvait  Cen  féparer  ? 

Les 
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Les  hommes, ,,  »  ,  La  mon, .  . .  Non  :  le  crime 
fcul  de  Sophie. 

Pourquoi  M,  RousSEAU  na-t-  il  pas 
achevé  ces  trijles  récits  ?  Pourquoi  ce  long 
tijfu  d'objets  funejles ,  de  traverfes ,  de  cala- 
mités ,  de  fautes  ,  de  remords ,  de  défefpoir 
&  de  repentir ,  ne.  nous  a-t-il  pas  conduits 
a  ces  jours  de  paix  &  de  gloire  ^  ou  ^  vain- 
queurs du  fort ,  des  hommes  &  d'eux  •  me- 
mes  ,  Emile  &  Sophie  ,  ivres  d'amour  & 
brillants  de  vertus  ,  auroicnt  ,  loin  des  hu" 
mains  &  dans  le  calme  de  V innocenc-e  ,  re- 
trouvé le  bonheur  de  leurs  premiers  ans  ? 

Qiiel  cœur  flétri  par  le  fentiment  de  leurs 
peines  ^nefe  f croit  pas  ranimé  aux  doux 
accens  de  leur  félicité  ! 

Oui ,  ma  Sophie  ,  retraçons  le  cours  for- 
tuné de  nos  beaux  jours,  n'en  laifjons point 
effacer  la  mémoire  ,  aprhs  les  avoir  rendus  Ji 
charmans.  Rappelions  leurs  tranfports ,  leurs 
délices  ;  rappelions  jufquà  leurs  traverfes  , 
jujqiià  ces  tems  cruels  de  ta  faute  &  de  mon 

Supplément,     Tome  I.  C 
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Mfefpoîr.  Tems  de  douleurs  &  de  larmes  , 
que  l^amoury  les  vertus^  le  bonheur  ont  jl 
bien  rachetés  !  Oh  !  qui  voudrait  à  ce  prix 
n  avoir  pas  f ouf ert  ,  n  avoir  pas  gémi,  rùa- 
voir  pas  dctejléfa  vie  &  n  avoir  pas  vécu  ! 

Pleurs  de  douleur  &  de  rage ,  quêtes- vous 
dans  ces  torrens  de  joie  6*  de  plaijirs  qui 
vous  ont  ahforbés  ! 

Souvenirs  amers  &  délicieux  ,  ne  vous 
dérobe^  jamais  à  nos  cœurs  ,  dont  rien  ne 
peut  plus  troubler  la  paix. 

Tene:^-nous  lieu  de  tout  maintenant  que  , 
bornés  à  jamais  Vun  à.  Vautre  ,  nous  fojn- 
mcs  feuls  fur  la  terre  ,  &  que  le  genre- hu- 
juain  ncjl  plus  rien  pour  nous. 

Sophie ,  ma  chère  Sophie  ,  que  ne  puis- je 
revivre  tous  les  jours  de  ma  vie  dans  cha- 
cun de  ceux  que  je  pajfe  avec  toi  ,  je  nen 
aurais  jamais  ajjei^  pour  goûter  ma  félicité  ! 
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'Et OIS  l'bre  ,  j'étois  heureux  ,  ô 
mon  maître  !  Vous  m'aviez  fait  un  cœur 
propre  à  goûter  le  bonheur  ,  &  vous 
m'aviez  donné  Sophie.  Aux  délices  de 
l'amour  ,  aux  épanchemens  de  l'amitié 
une  famille  naiffante  ajoutoit  les  charmes 
de  la  tendreffe  paternelle  :  tout  m'annon- 
çoit  une  vie  agréable  ,  tout  me  promet- 
toit  une  douce  vieillefle  &  une  mort 
paifible  dans  les  bras  de  mes  enfans. 
Hélas  !  qu'eft  devenu  ce  tems  heureux 
de  jouifîance  oc  d  efpérajîce  ,  où  l'avenir 
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embellîlToit  le  préfent  ;  où  mon  cœur  , 
ivre  de  fa  joie,  s'a  breuvoit  chaque  jour 
d'un  fiecle  de  fél  icité  ?  Tout  s'eft  éva- 
noui comme  un  fonge  ;  jeune  encore 
j*ai  tout  perdu  ,  femme ,  enfans  ,  amis  , 
tout  enfin  ,  jufqu'au  commerce  de  mes 
femblabîes.  Mon  cœur  a  été  déchiré  par 
tous  fes  attachemens  ;  il  ne  tient  plus 
qu'au  moindre  de  tous ,  au  tiède  amour 
d'une  vie  fans  plaiiirs  mais  exempte  de 
remords.  Si  je  furvis  long-tems  à  mes 
pertes ,  mon  fort  efl  de  vieillir  &  mou- 
rir feul  fans  jamais  revoir  un  vifage 
d'homme ,  &  la  feule  Providence  me  fer- 
mera les  yeux. 

En  cet  état ,  qui  peut  m'engager  en- 
core à  prendre  ^foin  de  cette  trifte  vie 
que  j'ai  li  peu  de  raifon  d'aimer  ?  Des 
fouvenirs ,  &  la  confolation  d'être  dans 
l'ordre  en  ce  monde ,  en  m'y  foumet- 
tant  fans  murmure  aux  décrets  éternels. 
Je  fuis  mort  dans  tout  ce  qui  m'étoit 
cher  :  j'attends  fans  impatience  &  fans 
crainte  que  ce  qui  refte  de  moi  rejoigne 
ce  que  j'ai  perdu. 

Mais  vous  ,  mon  cher  maître ,  vivez- 
vous  ?  êtes -vous  mortel   encore?  êtes- 
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VOUS  encore  fur  cette  terre  d'exil   avec 
votre  Emile  ,  ou  fi  déjà    vous   habitez 
avec  Sophie  la  patrie  des  âmes  juftes  ? 
Hélas  !  où   que   vous  foyez    vous    êtes 
mort  pour  moi ,  mes  yeux,  ne  vous  ver- 
ront  plus;   mais  mon    cœur  s'occupera 
de  vous  fans  ceffe.  Jamais  je  n'ai  mieux 
connu  le  prix  de  vos  foins  qu'après  que 
ia   dure  nécefîité  m'a  fi  cruellement  fait 
fentir  fes  coups  ,  &  m'a  tout  ôté  excepté 
moi.  Je  fuis  feul ,  j'ai  tout  perdu ,  mais 
je  me  refte ,  &  le  défefpoir  ne  m'a  point 
anéanti.  Ces  papiers  ne  vous  parviendront 
pas  ,  je  ne  puis   l'efpérer.    Sans  doute  , 
ils  périront  fans  avoir  été  vus   d'aucun 
homme  r mais  n'importe,  ils  font  écrits,  je 
les  ralTemble  ,  je  les  lie,  je  les  continue  , 
&  c'eft  à  vous  que  je  les  adreffe  :  c'eft 
à  vous  que  je  veux  tracer   ces    précieux 
fouvenirs     qui    nourrifîent     &    navrent 
mon  cœur  ;  c'eft  à   vous   que  je    veux 
rendre  compte  de  moi ,  de   mes    fenti- 
mens  ,   de    ma    conduite  ,   de    ce   cœur 
que  vous  m'avez  donné.  Je  dirai  tout  , 
le    bien ,    le    mal ,   mes    douleurs ,  mes 
plaifirs  ,  mes  fautes;  mais  je  crois,  n'a- 
voir  rien  à  dire    qui  puifle   deshonorer 
votre  ouvrage.  C  3 
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Mon  bonheur  a  été  précoce  ;  il  com- 
mença dès  ma  naiffance ,  il  devoit  finir 
avant  ma  mort.  Tous  les  jours  de  mon 
enfance  ont  été  des  jours  fortunés,  paf- 
fés  dans  la  liberté ,  dans  la  joie  ,  ainii 
que  dans  Finnocence  :  je  n'appris  jamais 
à  diftinguer  mes  in{lrucl:ions  de  mes 
plaifirs.  Tous  les  hommes  fe  rappellent 
avec  attendriffement  les  jeux  de  leur  en- 
fance,  mais  je  fuis  le  feul  peut-être 
qui  ne  mêle  point  à  ces  doux  fouvenirs 
ceux  des  pleurs  qu'on  lui  fît  verfer, 
.  Hélas  !  Si  je  fufTe  mort  enfant ,  j'aurois 
déjà  joui  de  la  vie ,  &  n'en  aurois  pas 
connu  les  regrets. 

Je  devins  jeune  homme  &  ne  cefTaî 
point  d'être  heureux.  Dans  l'âge  des 
pafîions  je  formois  ma  raifon  par  mes 
fens  ;  ce  qui  fert  à  tromper  les  autres 
fut  pour  moi  le  chemin  de  la  vérité. 
J'appris  à  juger  fainement  des  chofes 
qui  m'environnoient  &  de  l'intérêt  que 
j'y  devois  prendre  ;  j'en  jugeois  fur  des 
principes  vrais  &  fimples  ;  l'autorité  ,  l'o- 
pinion n'altéroient  point  mes  jugemens. 
Pour  découvrir  les  rapports  des  chofes 
çntr'elles  ,  j'ctudiois  les  rapports  de  cha- 
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ciine  d'elles  à  moi  :  par  deux  termes 
conmis  j'apprenois  à  trouver  le  troilîeme  : 
pour  connoître  l'univers  par  tout  ce  qui 
pouvoit  m'intérefier  ,  il  me  fuffit  de  me 
connoître  ;  ma  place  aiîignée ,  tout  fut 
trouvé. 

J'appris  alnfi  que  la  première  fageffe 
efl  de  vouloir  ce  qui  eft  ,  &  de  régler 
{on  cœur  fur  fa  deitinée.  Voilà  tout  ce 
qui  dépend  de  nous,  me  difiez-vous; 
tout  le  refte  eft  de  néceilîté.  Celui  qui 
lutte  le  plus  contre  fon  fort  eft  le  moins 
fage  &  toujours  le  plus  m.alheureux  ;  ce 
qu'il  peut  changer  à  fa  fituation  le  fou- 
lage moins  que  le  trouble  intérieur  qu'il 
fe  donne  pour  cela  ne  le  tourmente,  lï 
réufllt  rarement  ,  &:  ne  gagne  rien  à 
réuffir.  Mais  quel  être  fenfible  peut  vivre 
toujours  fans  pafîions  ,  fans  attachemens  ? 
Ce  n'eft  pas  un  homme  ;  c'eft  une  brute 
ou  c'eft  un  Dieu.  Ne  pouvant  donc  me 
garantir  de  toutes  les  afFeftions  qui  nou3 
lient  aux  chofes  ,  vous  m'apprîtes  du 
moins  à  les  choiiir,  à  n'ouvrir  mon  ame 
qu'aux  plus  nobles  ,  à  ne  l'attacher  qu'aux 
plus  dignes  objets  qui  font  mes  fembla- 
blés  y  à  étendre  pour  ainfi  dire  ,  le  moi 
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humain  fur  toute  l'humanité  ,  &  à  me 
préferver  ainfi  des  viles  pafTions  qui  le 
concentrent. 

Quand  mes  fens  éveillés  par  l'âge  me 
demandèrent  une  compagne ,  vous  épurâ- 
tes leur  feu  par  les  fentimens;  c'efl  par 
l'imagination  qui  les  anime  que  j'appris 
à  les  fubjuguer.  J'aimai  Sophie  avant 
même  que  de  la  connoître  ;  cet  amour 
préfervoit  mon  cœur  des  pièges  du  vice , 
il  y  portoit  le  goût  des  chofes  belles  & 
honnêtes ,  il  y  gravoit  en  traits  ineffaça- 
bles les  faintes  loix  de  la  vertu*  Quand 
je  vis  ent-In  ce  digne  objet  de  mon  culte  , 
quand  je  fentis  l'empire  de  fes  charmes  , 
tout  ce  qui  peut  entrer  de  doux  ,  de  ra- 
.viffant  dans  une  ame,  pénétra  la  mienne 
d'un  fentiment  exquis  que  rien  ne  peut 
exprimer.  Jours  chéris  de  mes  premières 
amouïs  ,  jours  délicieux ,  que  ne  pouvez- 
vous  recommencer  fans  cefTe  &  remplir 
déformais  tout  mon  être!  je  ne  voudrois 
point  d'autre  éternité. 

Vains  regrets  !  fouhaits  inutiles  !  Tout 
efl:  difparu  ,  tout  efl:  difparu  fans  re- 
tour   Après   tant   d'ardens   foupirs 

j'en  obtins  le  prix,  tous  mss  vœux  fu- 


E   T      s   O   P    H   I    E.  41 

rent  comblés.  Epoux ,  &  toujours  amant , 
je  trouvai  dans  la  tranquille  poflefTion  un 
bonheur  d'une  autre  efpece  ,  mais  non 
moins  vrai  que  dans  le  délire  des  deûrs» 
Mon  maître,  vous  croyez  avoir  connu 
cette  fille  enchantereffe.  O  combien  vous 
vous  trompez  !  Vous  avez  connu  ma 
maîtreffe ,  ma  femme  ;  mais  vous  n'avez 
pas  connu  Sophie.  Ses  charmes  de  toute 
efpece  étoient  inépuifables ,  chaque  inf- 
tant  fembloit  les  renouveller ,  &  le  der- 
nier jour  de  fa  vie  ,  m'en  montra  que  je 
n'avois  pas  connus. 

Déjà  père  de  deux  enfans,  je  parta- 
geois  mon  tems  entre  une  époufe  adorée 
&  les  chers  fruits  de  fa  tendreffe  ;  vous 
m'aidiez  à  préparer  à  mon  fils  une  édu- 
cation femblable  à  la  mienne,  &  ma  fille, 
fous  les  yeux  de  fa  mère  eût  appris  à 
lui  refi'embler.  Toutes  mes  affaires  fe 
bornoient  au  foin  du  patrimoine  de  So- 
phie ;  j'avois  oublié  ma  fortune  pouf 
jouir  de  ma  félicité.  Trompeufe  félicité! 
trois  fois  j'ai  fenti  ton  inconfiance.  Ton 
terme  n'efl  qu'un  point ,  &  lorfqu'on  efl 
au  comble  il  faut  bientôt  décliner.  Etoit- 
ce  par    vous,  père  cruel,   que   devoit 
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commencer  ce  déclin  ?  Par  quelle  fatalité 
pûtes  -  vous  quitter  cette  vie  paifible 
que  nous  menions  enfemble  ,  comment 
mes  empreffemens  vous  rebutèrent  -  ils 
de  moi  ?  Vous  vous  complaifiez  dans 
votre  ouvrage  ;  je  le  voyois  ,  je  le  fen- 
tois ,  j'en  étois  fur.  Vous  paroifTiez  heu- 
reux de  mon  bonheur  ;  les  tendres  ca- 
reffes  de  Sophie  fembloient  flatter  votre 
cœur  paternel;  vous  nous  aimiez,  vous 
vous  plaifiez  avec  nous ,  &  vous  nous 
quittâtes  !  Sans  votre  retraite  je  ferois 
heureux  encore;  mon  fils  vivroit  peut- 
être,  ou  d'autres  mains  n'auroient  point 
fermé  fes  yeux.  Sa  mère ,  vertueufe  &: 
chérie  vivroit  elle  -  même  dans  les  bras 
de  fon  époux.  Retraite  funefte,  qui  m'a 
livré  fans  retour  aux  horreurs  de  mon 
fort!  non,  jamais  fous  vos  yeux  le 
crime  &  fes  peines  n'euffent  approché  de 
ma  famille  ;  en  l'abandonnant  vous  m'avez 
fait  plus  de  maux  que  vous  ne  m'aviez 
fait  de  biens  en  toute  ma  vie. 

Bientôt  le  Ciel  cefla  de  bénir  une 
maifon  que  vous  n'habitiez  plus.  Les 
maux ,  les  affligions  fe  fuccédoient  fans 
relâche.  En  peu  de  mois  nous  perdîmes 
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ie  père,  la  mère  de  Sophie,  &  enfin  fa 
fille  ,  fa  charmante  fille  qu'elle  avoit  tant 
defirée  ,  qu'elle  idolâtroit ,  qu'elle    vou- 
loit  fuivre.  A  ce  dernier    coup  fa  conf- 
iance   ébranlée    acheva  de  l'abandonner. 
Jufqu'à    ce    tems,    contente   &    paifible 
dans    fa  folitude,   elle  avoit  ignoré  les 
amertumes  de  la  vie,  elle  n'avoit  point 
armé  contre  les  coups  du  fort  cette  ame 
fenfible  &  facile    à  s'affeûer.  Elle    fentit 
ces  pertes  comme  on  fent   fes  premiers 
malheurs  ;  aufii  ne  furent  -  elles   que  les 
commencemens  des  nôtres.  Rien  ne  pou- 
voit  tarir  fes   pleurs  ;  la  mort  de  fa  fille 
lui   fit  fentir  plus  vivement  celle   de   fa 
jnere:  elle  appelloit  fans  ceffe   l'une   ou 
l'autre  en  gémiflant  ;  elle  faifoit   retentir 
de  leurs  noms  &  de  fes  regrets  tous  les 
lieux  oii  jadis   elle  avoit  reçu   leurs  in- 
nocentes carefles:  tous  les  objets  qui  les 
lui  rappelloient  aigriflbient  fes  douleurs; 
je   réfolus   de   l'éloigner    de    oes   triftes 
lieux.  J'avois   dans  la  capitale  ce    qu'on 
appelle  des  affaires  &  qui  n'en  avoient  ja- 
mais  été    pour   moi   jufqu'alors  :  je    lui 
propofai   d'y    fuivre   une    amie     qu'elle 
s'étoit  faite   au    voifmage   &  qui   étoit 
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obligée  de  s'y  rendre  avec  (on  mari.  Elle 
y  confentit  pour  ne  point  fe  féparer  de 
moi ,  ne  pénétrant  pas  mon  motif.  Son 
afflidion  lui  étoit  trop  chère  pour  cher- 
cher à  la  calmer.  Partager  fes  regrets , 
pleurer  avec  elle  étoit  la  feule  confola- 
tion  qu'on  pût  lui  donner. 

En  approchant  de  la  capitale  je  me 
fentis  frappé  d'une  irapreffion  funefte  que 
je  n'avois  jamais  éprouvée  auparavant. 
Les  plus  triftes  preffentimens  s'élevoient 
dans  mon  fein  :  tout  ce  que  j'avois  vu, 
tout  ce  que  vous  m'aviez  dit  des  gran- 
des villes  me  faifoit  trembler  fur  le  fé- 
jour  de  celle-ci.  Je  m'efFrayois  d'expo - 
fer  une  union  fi  pure  à  tant  de  dangers 
qui  pouvoient  l'altérer.  Je  frémiffois  en 
regardant  la  trifte  Sophie  ,  de  fonger  que 
jl'entraînois  moi-même  tant  de  vertus  & 
de  charmes  dans  ce  gouffre  de  préjugés 
&  de  vices  où  vont  fe  perdre  de  toutes 
parts  l'innocence  &  le  bonheur. 

Cependant ,  fur  d'elle  &  de  moi ,  je 
méprifois  cet  avis  de  la  prudence  que 
je  prenois  pour  un  vain  preil'entiment  ; 
en  m'en  laiiTant  tourmenter  je  le  trai- 
tois  de   chimère.  Hélas  !    je  n'imaginois 
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pas  le  voir  fitôt  &  fi  cruellement  jufti- 
fîé.  Je  ne  fongeois  gueres  que  je  n'allois 
pas  chercher  le  péril  dans  la  capitale ,  mais 
qu'il  m'y  fiiivoit. 

Comment  vous  parler  des  deux  ans 
que  nous  paffâmes  dans  cette  fatale  Ville , 
&  de  l'effet  cruel  que  fit  fur  mon  ame 
&  fur  mon  fort  ce  féjour  empoifonné  } 
Vous  avez  trop  fu  ces  triftes  cataflro- 
phes  dont  le  fouvenir  ,  effacé  dans  des 
jours  plus  heureux ,  vient  aujourd'hui  re- 
doubler mes  regrets ,  en  me  ramenant  à 
leur  fource.  Quel  changement  produifit 
en  moi  ma  complaifance  pour  des  liaifons 
trop  aimables ,  que  l'habitude  commen- 
çoit  à  tourner  en  amitié!  Commentl'exem- 
ple  &  l'imitation  contre  lefquels  vous 
aviez  fi  bien  armé  mon  cœur  l'amene- 
rent-ils  infenfiblement  à  ces  goûts  frivo- 
les que  ,  plus  jeune,  j'avois  fu  dédaigner? 
Qu'il  efl  différent  de  voir  les  chofes,  dif- 
trait  par  d'autres  objets  ou  feulement  oc- 
cupé de  ceux  qui  nous  frappent  !  Ce  n'é- 
toit  plus  le  tems  où  mon  imagination 
échauffée  ne  cherchoit  que  Sophie  ,  & 
rebutoit  tout  ce  qui  n'étoit  pas  elle.  Je 
ne  la  cherchois  plus ,  je  la  poffédois ,  &: 
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fon  charme  embelliffoit  alors  autant  îeâ 
objets  qu'il  les  avoit  défigurés  dans  ma 
première  jeuneffe.  Mais  bientôt  ces  mê- 
mes objets  afFoiblirent  mes  goûts  en  les 
partageant.  Ufé  peu- à-peu  fur  tous  ces 
amufemens  frivoles ,  mon  cœur  perdoit 
infenfiblement  fon  premier  reffort  &  de- 
venoit  incapable  de  chaleur  &  de  force  ; 
j'errois  avec  inquiétude  d'un  plaifir  à  l'au- 
tre ;  je  recherchois  tout  &  je  m'ennuyois 
de  tout;  je  ne  me  plaifois  qu'où  je  n'étois 
pas  ,  &  m'étourdiffois  pour  m'amufer. 
Je  fentois  une  révolution  dont  je  ne  vou- 
lois  point  me  convaincre  ;  je  ne  me  laif- 
fois  pas  le  tems  de  rentrer  en  moi ,  crainte 
de  ne  m'y  plus  retrouver.  Tous  mes  atta- 
chemens  s'étoient  relâchés  ,  toutes  mes 
afFedionss'étoient  attiédies  :  j'avoismisun 
jargon  de  fentiment  &  de  morale  à  la  place 
de  la  réalité.  J'étois  un  homme  galant  fans 
tendreffe,  un  Stoïcien  fans  vertus,  un  fage 
occupé  de  folies ,  je  n'avois  plus  de  votre 
Emile  que  le  nom  &  quelques  difcours. 
Ma  franchife  ,  ma  liberté  ,  mes  plaifirs  , 
mes  devoirs  ,  vous ,  mon  fils  ,  Sophie 
elle-même ,  tout  ce  qui  jadis  animoit ,  éle- 
voit  mon  efprit  Se  faifoit  la  plénitude  de 
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mon  exiftence ,  en  fe  détachant  peu-à-peu 
de    moi ,  fembloit   m'en   détacher  moi- 
même  ,  &  ne  laiflbit  plus  dans  mon  ame 
afFaiffée  qu'un  fentiment  importim  de  vide 
&   d'anéantiffement.   Enfin  ,    je  n'aimois 
plus  ou  croyois  ne  plus  aimer.    Ce   feu 
terrible  ,  qui    paroilToit   prefque   éteint , 
couvoit  fous    la    cendre ,   pour    éclater 
bientôt  avec  plus   de  fureur  que  jamais. 
Changement  cent  fois  plus  inconceva- 
ble !   Comment  celle  qui  faifoit  la  gloire 
&  le  bonheur  de   ma  vie  en  fit -elle  la 
honte  &  le  défefpoir  ?  Comment  décri- 
rois-je  un  fi  déplorable  égarement  ?  Non  , 
jamais  ce  détail  affreux  ne  fortira  de  ma 
plume  ni  de  ma  bouche  ;  il  eft  trop  inju- 
rieux à  la  mémoire  de  la  plus  digne  des 
femmes  ,  trop  accablant,  trop  horrible  a 
mon  fouvenir  ;  trop   décourageant  pour 
la  vertu  ;  j'en  mourrois  cent  fois  avant 
qu'il  fût  achevé.  Morale  du  monde ,  piè- 
ges du  vice  &  de   l'exemple  ,    trahifons 
d'une  fauffe  amitié  ,  inconftance  &  foi- 
blefle  humaine ,  qui  de  nous  eft  à  votre 
épreuve  ?  Ah  !  fi  Sophie  a  fouillé  fa  vertu  , 
quelle  femme  ofera  compter  fur  la  fienne  ? 
Mais  de  quelle  trempe  unique  dut  être 
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une  ame  qui  put  revenir  de  û  loin  à  tout 
ce  qu'elle  fut  auparavant  ? 

C'efl  de  vos  enfans  régénérés  que  j'ai 
à  vous  parler.  Tous  leurs  égaremens  vous 
ont  été  connus  :  je  n'en  dirai  que  ce  qui 
tient  à  leur  retour  à  eux-mêmes  Se  fertà 
lier  les  événemens. 

Sophie    confolée  ,   ou  plutôt  diflralte 
par  fon  amie  &  par  les  fociétés  où  elle 
Tentraînoit ,  n*avoit  plus  ce  goût  décidé 
pour  la  vie  privée  &  pour  la  retraite  : 
elle    avoit  oublié  fes  pertes  &   prefque 
ce  qui  lui  étoit  refté.  Son  fils  en  gran- 
diffant   alloit   devenir    moins    dépendant 
d'elle ,  &  déjà  la  mère  apprenoit  à  s'en 
pafler.  Moi  -  même  je   n'étois   plus    fon 
Emile  ,  je  n'étois  que  fon  mari ,  &  le 
mari  d'une  honnête  femme  dans  les  gran- 
des Villes,  eil  un  homme  avec  qui  l'on 
garde  en  public  toutes  fortes  de  bonnes 
manières  ,  mais  qu'on  ne  voit  point  en 
particulier.  Long-tems  nos  coteries   fu- 
rent les  mêmes.  Elles  changèrent  infenfi- 
blement.    Chacun    des    deux   penfoit   fe 
mettre  à  fon  aife  loin  de  la  perfonne  qui 
avoit  droit  d'infpeftion  fur  lui.  Nous  n'é- 
tions plus  un ,  nous  étions  deux  :  le  ton 

du 
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du  monde  nousavoit  divifés,  &  nos  coeurs 
ne  fe  rapprochoient  plus,  il  n'y  avoit 
que  nos  voilins  de  Campagne  &  amis  de 
Ville  qui  nous  réunifient  quelquefois.  La 
femme,  après  m'avoirfait  fouvent  des  aga- 
ceries auxquelles  je  ne  réfiftois  pas  tou- 
jours fans  peine  fe  rebuta ,  &  s'attachant 
tout-à-fdit  à  Sophie  en  devint  inféparable. 
Le  mari  vivoit  fort  lié  avec  fon  époufe, 
&  par  conféquent  avec  la  mienne.  Leur 
conduite  extérieure  étoit  régulière  &  dé- 
cente ,  mais  leurs  maximes  auroient  dii 
m'efFrayer.  Leur  bonne  intelligence  venoit 
moins  d'un  véritable  attachement  que 
d'une  indifférence  commune  fur  les  devoirs 
de  leur  état.  Peu  jaloux  des  droits  qu'ils 
avoient  l'un  fur  l'autre ,  ils  prétendoient 
s'aimer  beaucoup  plus  en  fe  paiïant  tous 
leurs  goûts  fans  contrainte,  &  ne  s'offen- 
fant  point  de  n'en  être  pas  l'objet.  Que 
mon  mari  vive  heureux,  fur  toute  chofe  , 
difoitla  femme  ;  quej'aye  ma  femme  pour 
amie  ,  je  fuis  content  ,  difoit  le  mari. 
Nos  fentimens  ,  pourfui.voient  -  ils  ,  ne 
dépendent  pas  de  nous  ,  mais  nos  procé- 
dés en  dépendent  :  chacun  met  du  fien 
tout  ce  qu'il  peut  au  bonheur  de  l'autre. 
Supplément,     Tome  l,  D 
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Peut-on  mieux  aimer  ce  qui  nous  efl  cher^ 
que  de  vouloir  tout  ce  qu'il  defire  ?  On 
évite  la  cruelle  néceïïité  de  fe  fuir. 

Ce  fyftême  ainfi  mis  à  découvert  tout 
d'un  coup  nous  eût  fait  horreur.  Mais  on 
ne  fait  pas  combien  les  épanchemens  de 
l'amitié  font  paffer  de  chofes  qui  révbl- 
teroient  fans  elle  ;  on  ne  fait  pas  combien 
une  philofophie  il  bien  adaptée  aux  vi- 
ces du  cœur  humain  ,  une  philofophie 
qui  n'offre  au  lieu  des  fentimens  qu'on 
n'eft  plus  maître  d'avoir,  au  lieu  du  devoir 
caché  qui  tourmente  ,  &  qui  ne  profite 
à  perfonne ,  que  foins ,  procédés  ,  bien- 
féances,  attentions ,  que  franchife,  liberté^ 
fmcérité,  confiance  ;  on  ne  fait  pas ,  dis-je  , 
combien  tout  ce  qui  maintient  l'union 
entre  les  perfonnes  quand  les  cœurs  ne 
font  plus  unis  ,  a  d'attrait  pour  les  meil- 
leurs naturels ,  &  devient  féduifant  fous 
le  mafque  de  la  fagelTe  :  la  raifon  mêm.e 
auroit  peine  à  fe  défendre  ,  fi  la  conf- 
cience  ne  venoit  au  fecours.  C'étoit-là 
ce  qui  maintenoit  entre  Sophie  &  moi 
la  honte  de  nous  montrer  im  emprefl'e- 
ment  que  nous  n'avions  plus.  Le  couple 
qui   nous    avoit    fubjugués    s'outrageoit 
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fans  contrainte  &  croyoit  s'aimer  :  mais 
un  ancien  refpeft  l'un  pour  l'autre  que 
nous  ne  pouvions  vaincre,  nous  forçoit  à 
nous  fuir  pour  nous  outrager.  En  paroif- 
fant  nous  être  mutuellement  à  charge  , 
nous  étions  plus  près  de  nous  réunir 
qu'eux  qui  ne  fe  quittoient  point.  Cefler 
de  s'éviter  quand  on  s'offenfe ,  c'efl  être 
fûrs  de  ne  le  rapprocher  jamais. 

Mais  au  moment  où  l'éloignement  en- 
tre nous  étoit  le  plus  marqué ,  tout  chan- 
gea de  la  manière  la  plus  bizarre.  Tout-à- 
coup  Sophie  devint  aufîl  fédentaire  & 
retirée  qu'elle  avoit  été  difïipée  jufqu'a- 
lors.  Son  humeur ,  qui  n'étoit  pas  tou-»^ 
jours  égale  ,  devint  conftamment  trifte  & 
Ibmbre.  Enfermée  depuis  le  matin  juf- 
qu'au  foir  dans  fa  chambre ,  fans  parler,' 
fans  pleurer ,  fans  fe  foucier  de  perfonne  , 
elle  ne  pouvoit  foufFrir  qu'on  l'inter- 
rompît. Son  amie  elle-même  lui  devint 
infupportable  ;  elle  le  lui  dit  &  la  reçut 
mal  fans  la  rebuter  :  elle  me  pria  plus 
d'une  fois  de  la  délivrer  d'elle.  Je  lui  fig 
la  guerre  de  ce  caprice  dont  j'accufois 
un  peu  de  jaloufie  :  je  le  lui  dis  même 
un  jour  en  plaifantant.  Non  ,  Monfieur^» 

D  ^ 
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je  ne  fiiis  point  jaloufe ,  me  dit-elle  d'un' 
air  froid  &  rélblu  ;  mais  j'ai  cette  femme 
en  horreur  :  je  ne  vous  demande  qu'une 
grâce  ;  c'eft  que  je  ne  la  revoye  jamais. 
Frappé  de  ces  mots,  je  voulus  favoir  la 
raifon  de  fa  haine  :  elle  refufa  de  ré- 
pondre. Elle  avoit  déjà  fermé  fa  porte 
au  mari;  je  fus  obligé  de  la  fermer  à  la 
femme  ,  &  nous  ne  les  vîmes  plus. 

Cependant  fa  trifteffe  continuoit  &de- 
venoit  inquiétante.  Je  commençai  de 
m'en  alarmer;  mais  comment  en  favoir 
la  caufe  qu'elle  s'obftinoit  à  taire  ?  Ce 
n'étoit  pas  à  cette  ame  fiere  qu'on  en 
pouvoit  impofer  par  l'autorité  :  nous 
avions  ccfle  depuis  fi  long  -  tems  d'être 
les  conlidens  l'un  de  l'autre ,  que  je  fus 
peu  furpris  qu'elle  dédaignât  de  m'ou- 
vrir  fon  cœur;  il  falloit  mériter  cette 
confiance ,  &  foit  que  fa  touchante  mé- 
lancolie eût  réchauffé  le  mien,  foit  qu'il 
fût  moins  guéri  qu'il  n'avoit  cru  l'être  , 
je  fentis  qu'il  m'en  coûtoit  peu  pour  lui 
rendre  des  foins  avec  lefquels  j'efpérois 
vaincre  enfin  fon  filence. 

Je  ne  la  quitrois  plus  :  mais  j'eus  beau 
jçevenir  à  elle ,  (k  marquer  ce  retour  par 
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les  pltis  tendres  empreffemens  ,  je  vis  avec 
douleur  que  je  n'avançois  rien.  Je  voulus 
rétablir  les  droits  d'Epoux  ,  trop  négligés 
depuis  long-tems  ;  j'éprouvai  la  plus  in- 
vincible réfirtance.  Ce  n'étoient  plus  ces 
refus  agaçans  >  faits  pour  donner  un  nou- 
veau prix  à  ce  qu'on  accorde  :  ce  n'é- 
toient pas  non  plus  ces  refus  tendres , 
modeftes  ,  mais  abfolus  qui  m'enivroient 
d'amour  &  qu'il  falloit  pourtant  refpefter. 
C'étoient  les  refus  férieux  d'une  volonté 
décidée  qui  s'indigne  qu'on  puiiTe  douter 
d'elle.  Elle  me  rappelloit  avec  force  les 
engagemens  pris  jadis  en  votre  préfence. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  moi ,  difoit-elle , 
vous  devez  vous  eftimer  vous-même  &c 
refpefter  à  jamais  la  parole  d'Emile.  Mes 
torts  ne  vous  autorifent  point  à  violer 
vos  promeffes.  Vous  pouvez  me  punir, 
mais  vous  ne  pouvez  me  contraindre , 
&  foyez  fur  que  je  ne  le  foufFrirai  jamais. 
Que  répondre  ,  que  faire  ?  finon  tacher 
de  la  fléchir  ,  de  la  toucher ,  de  vaincre 
fon  obftination  à  force  de  perfévérance  } 
Ces  vains  efforts  irritoient  à  la  fois  mon 
amour  &  mon  amour-propre.  Les  diffi- 
cultés enflammoient  mon  cœur ,  &  je  me 
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faifois  un  point  -  d'honneur  de  les  fur- 
monter.  Jamais  peut-être  après  dix  ans 
de  mariage  ,  après  un  û  long  refroidiffe- 
ment ,  la  pafîîon  d'un  Epoux  ne  fe  ralîu- 
ma  fi  brûlante  &  li  vive  ;  Jamais  durant 
mes  premières  amours  je  n'avois  tant 
verfé  de  pleurs  à  fes  pieds  :  tout  fut 
inutile,  elle  demeura  inébranlable. 

J'étois  auiîi  furpris  qu'affligé,  fâchant 
bien    que  cette   dureté  de   cœur  n'étoit 
pas  dans  fon  caradere.  Je  ne  me  rebutai 
point ,  &  fi  je  nç  vainquis  pas  fon  opi- 
niâtreté,   j'y   crus  voir   enfin  moins  de 
fécherefTe.  Quelques  fignes  de  regret  & 
de  pitié  tem.pcroient l'aigreur  de  fes  refus, 
je  jugeois  quelquefois  qu'ils  lui  coùtoient  ; 
ûs  yeux  éteints  lailToient  tomber  fur  moi 
quelques  regards  non  moins  trifles ,  mais 
moins  farouches ,  &  qui  fembloient  por- 
tés à   TattendrifTement.   Je  penfai  que  la 
honte  d'un  caprice  aufîi  outré  l'empêchoit 
d'en   revenir ,   qu'elle   le  foutenoit  faute 
de  pouvoir  l'excufer ,  &  qu'elle  n'atten- 
doit  peut-être   qu'un   peu  de  contrainte 
pour  paroître  céder  à  la  force  ce  qu'elle 
n'ofoii  plus  accorder  de  bon  gré.   Frappé 
d'une  idée  qui  flattoit  mes  defirs ,  je  m'y. 
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livre  avec  complaifance  :  c'eft  encore  im 
égard  que  je  veux  avoir  pour  elle  ,  de 
lui  fauver  l'embarras  de  fe  rendre  après 
avoir  fi    long-tems  réiiflé. 

Un  jour  qu'entraîné  par  mes  tranfports 
je  joignois  aux  plus  tendres  fupplicatioiis 
les  plus  ardentes  carelTes  ,  je  la  vis  émue  ; 
je  voulus  achever  ma  vi£loîre.  OpprefTée 
&  palpitante ,  elle  étoit  prête  à  iiiccom- 
ber;  quand  tout- à -coup  changeant  de 
ton ,  de  maintien  ,  de  vifage  ,  elle  me 
repouffe  avec  une  promptitude ,  avec  une 
violence  incroyable  ,  &  me  regardant 
d'un  œil  que  la  fureur  &  le  défeipoir 
rendoient  effrayant ,  arrêtez,  Emile  ,  rne 
dit-elle  ,  &  Tachez  que  je  ne  vous  fuis 
plus  rien.  Un  autre  a  fouillé  votre  lit, 
je  fuis  enceinte;  vous  ne  me  toucherez 
de  ma  vie  ;  &  fur-le- champ  elle  s'élance 
avec  impétuofité  dans  fon  cabmet,  dont 
elle  ferme  la  porte  fur  elle. 

Je  demeure  écrafé 

Mon  maître  ,  ce  n'ell:  pas  ici  Thiftoire 
des  événcmens  de  ma  vie  ;  ils  valent  peu 
la  peine  d'être  écrits  ;  c'efl  Thifloire  de 
mes  pafTions  ,  de  mes  fentimens ,  de  mes 
idées.  Je  dois  m'étcndre  fur  la  plus  ter- 
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rible  révolution  que  mon  cœur  éprouva 

jamais. 

Les  grandes  plaies  du  corps  &  de  Ta- 
me  ne  faignent  pas  à  l'inilant  qu'elles  font 
faites  ;  elles  n'impriment  pas  fuôt  leurs 
plus  vives  douleurs.  La  nature  fe  recueil- 
le pour  en  foute  nir  toute  la  violence  y 
&:  fouvent  le  coup  mortel  efl:  porté  long- 
tems  avant  que  la  bleffure  fe  falTe  fentir. 
A  cette  fcene  inattendue ,  à  ces  mots  que 
mon  oreille  fembloit  repouffer,  je  refle 
immobile,  anéanti;  mes  yeux  fe  ferment, 
.  un  froid  mortel  court  dans  mes  veines  ; 
fans  être  évanoui  je  fens  tous  mes  fens 
arrêtés ,  toutes  mes  fondions  fufpendues  ; 
mon  ame  boukverfée  efl  dans  un  trouble 
univerfel ,  femb'able  au  cahos  de  la  fcene 
au  moment  qu'elle  change,  au  moment 
que  tout  fuit  &  va  prendre  un  nouvel 
a^peft. 

J'ignore  combien  de  tems  je  demeurai 
dans  cet  état,  à  genoux  comme  j'étois, 
&  fans  ofer  prefque  remuer,  de  peur  de 
m'affiirer  que  ce  qui  fe  paffoit  n'étoit 
point  un  fonge.  J'aurols  voulu  que  cet 
étourdliTement  eût  duré  toujours.  Mais 
cafin  réveillé  malgré   moi,  la  première 


E   T      s   O  P   H   ï  E.  57 

imprefîîon   que   je   fentis  fut  un  faLfiffe- 
ment  d'horreur  pour  tout  ce   qui  m'en- 
vironnoit.  Tout  -  à  -  coup   je    me    levé  ^ 
je  m'élance  hors  de  la  chambre,  je  fran- 
chis l'efcalier  fans  rien  voir,   fans   rien 
dire   à   perfonne ,  je  fors  ,  je  marche  à 
grands  pas ,  je  m'éloigne  avec  la  rapidité 
d'un  cerf  qui  croit  fuir  par  fa  vîteiTe  le 
trait  qu'il  porte    enfoncé   dans  fop  flanc- 
Je  cours  ainfi  fans  m'arrêter ,  fans  ra- 
lentir mon  pas  ,  jufquesdansun  jardin  pu- 
blic. L'afpeft   du  jour  &  du  Ciel  m'étoit 
à  charge  ;  je  cherchois   l'obfcurité  fous 
les    arbres  ;  enfin  ,   me    trouvant    hors 
d'haleine  ,  je  me  laiiTai  tomber  demi-mort 
fur  un  gazon. . . .  Oii  fuis  je  ?  Que    fuis- 
je   devenu  ?  Qu'ai  -  je  entendu  ?  Quelle 
cataflrophe  ?    Infenfé  !     quelle    chimère 
as-tu    pourfu'ivie  ?    Amour  ,    honneur, 
foi ,  vertus  ,  où  êtes  -  vous  ?  La  fublime» 
la    noble  Sophie   n'eft   qu'une     infâme  ! 
Cette  exclamation  que  mon  tranfport  fit 
éclater ,  fut  fuivie  d'un  tel  déchirement 
de  cœur,  qu'oppreffé  par  les  fanglots,  je 
ne  pou  vois  ni  refpirer  ni  gémir;  fans  la 
rage  &  l'emportement   qui  fuccéderent, 
ce  faififfement  m'eut  fans  doute  ctoufFé« 
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O  qui  pourroit  démêler  ,  exprimer  cette 
confliiion  de  fentimens  divers  que  la  honte, 
l'amour  ,  la  fureur ,    les    regrets ,   Fat- 
tendriffement ,  la  jaloufie  ,   l'afireux  dé- 
fefpoir  me  firent  éprouver  à  la  fois  ?  Non, 
cette  fituation ,  ce  tumulte  ne  peut  fe  dé- 
crire. L'épanouiffement  de  l'extrême  joie  > 
qui  d'un  mouvement  uniforme  femble  éten- 
dre &  raréfier  tout  notre  être,  fe  conçoit, 
s'imagine  aiiément.  Mais  quand  Texceflive 
douleur   raflemble     dans    le     fein    d'un 
miférable    toutes    les   furies  des  enfers  ; 
quand  mille  tiraillemens  oppofés    le  dé- 
chirent fans  qu'il  puiffe  en  diftinguer  un 
feul;    quand  il  fe  fent  mettre  en  pièces 
par   cent  forces  diverfes  qui  l'entraînent 
en  fens  contraire  ;    il  n'eft   plus   un ,   il 
cft  tout  entier  à  chaque  point  de   dou- 
leur,  il  femble  fe  multiplier  pour  fouf- 
frir.  Tel  étcit  mon  état ,    tel  il  fut  du- 
rant plufieurs  heures;  comment  en  faire 
le  tableau  }  Je  ne  dirois  pas  en  des  vo- 
lumes ce  que  je  fentois  à  chaque  infiant. 
Hommes    heureux,    qui    dans  une    amé 
étroite    &  dans  un  cœur  tiède   ne  con- 
noiffez  de  revers  que  ceux  de  la  fortune, 
jii  de  paiîions   qu'un  vil  intérêt ,  puif- 
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iiez  -  vous  traiter  toujours  cet  horrible 
état  de  chimère  &  n'éprouver  jamais  les 
tourm.ens  cruels  que  donnent  de  plus 
dignes  attachemens ,  quand  ils  fe  rompent, 
aux  cœurs  faits  pour  les  fentir  ! 

Nos  forces   font  bornées  &   tous  les 
tranfports   violens     ont    des    intervalles. 
DaiTs  un  de  ces  momens  d'épuifement  où 
la  nature  reprend   haleine  pour  foufFrir, 
je  vins  tout- à -coup  à  penfer  à  majeu- 
neffe  ,  à  vous   mon    maître,  à  mes  le- 
çons; je  vins  à  penfer  que  j'étois  homme, 
&    je     me    demande    auffi  -  tôt  ,    qu-el 
mal  ai  -  je  reçu  dans  ma  perfonne  ?  Quel 
crime  ai  -  je    commis  ?  Qu'ai  -  je   perdu 
de  moi  ?  Si   dans  cet  infiant ,   tel  que  je 
fuis ,  je  tombois  des  nues  pour  commea» 
cer  d'exifler,  ferois-je  un  être  malheu* 
reux  ?   Cette    réflexion  ,    plus   prompte 
qu'un  éclair ,  jetta  dans  mon  ame  un  inf^ 
tant  de  lueur  que   je  reperdis    bientôt , 
mais  qui  me  fufîit  pour  me  reconnoître. 
Je  me  vis  clairement  à  ma  place  ;  &  Tu- 
fage  de  ce  moment  de  raifon  fut  de  m'ap- 
prendre  que  j'étois    incapable    de  raifon- 
ner.  L'horrible  agitation  qui  rcgnoit  dans 
mon  ame  n'y  laiffoit  à  nul  objet  le  tems 
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de  fe  faire  appercevoir  :  J'éfois  hors  d^^é' 
tat  de  rien  voir ,  de  rien  comparer ,  de 
délibérer ,  de  réfoudre  ,  de  juger  de  rien. 
C'étolî  donc  me  tourmenter  vainement 
que  de  \oulolr  rêver  à  ce  que  j'avois 
à  faire  ,  c'étoir  fans  fruit  aigrir  mes  pei- 
nes, &  mon  feul  foin  devoit  être  de 
gagner  du  tems  pour  raffermir  mes  fens 
&  raffeoir  mon  imagination.  Je  crois  que 
c'eft  le  feul  parti  que  vous  auriez  pu 
prendre  vous  -  même ,  fi  vous  eulîiez  été 
là  pour  me  guider. 

Réfolu  de  laiffer  exhaler  la  fougue  des 
tranfports  que  je  ne  pouvois  vaincre , 
j[e  m'y  livre  avec  une  furie  empreinte 
de  je  ne  fais  quelle  volupté  ,  comme  ayant 
mis  ma  douleur  à  fon  aife.  Je  me  levé 
avec  précipitation  ;  je  me  mets  à  mar- 
cher comme  auparavant,  fans  fuivre  de 
route  déterminée  :  je  cours  ,  j'erre  de  part 
&:  d'autre ,  j'abandonne  mon  corps  à 
toute  l'agitation  de  mon  cœur;  j'en  fuis 
les  imprefîions  fans  contrainte;  je  me 
mets  hors  d'haleine,  &  mêlant  mes  fou- 
pirs  tranchans  à  ma  refpiration  gênée, 
je  me  fentois  quelquefois  prêt  à  fuffoquer. 

Les  fecouflçs  de  cette  marche  précipir 
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tée  fembloient  m'étourdir  &  me  foiilager. 
L'inftincl  dans  les  paflloas  violentes  difte 
des  cris,  des  moiivemens  ,  des  geftes, 
qui  donnent  un  cours  aux  efprits  &  font 
diverfion  à  la  paiïion  :  tant  qu'on  s'agite 
on  n'efl  qu'emporté  ;  le  morne  repos  eft 
plus  à  craindre  ,  il  eft  voilin  du  défef- 
poir.  Le  même  foir  je  fis  de  cette  diffé- 
rence une  épreuve  pre^aue  rif.ble,  fi  tout 
ce  qui  niortre  la  foiie  &  la  mifere  hu- 
maine de  voit  jamais  excite--  a  rire  quicon- 
que y  peut  être  alîujetri. 

Après  mille  tours  8c  retours  faits  fans 
m'en  être  apperçu  ,  ]e  me  trouve  au 
milieu  de  la  Ville  entouré  de  carrofTes 
à  l'heure  des  fpeûacles  ,  &  dans  une 
rue  où  il.  y  en  a  voit  un.  J'allois  être 
ccrafé  dans  l'embarras  ,  fi  quelqu'un  ,  me 
tirant  par  le  bras ,  ne  m'eût  averti  du 
danger  :  je  me  jctre  dans  une  porte  ou- 
verte; c'étoit  un  Café.  J'y  fuis  accofté 
par  des  gens  de  ma  connoifîance  ;  on 
me  parle ,  on  m'entraîne  je  ne  fais  où. 
Frappé  d'un  bruit  d'inftrumens  &  d'un 
éclat  de  lumières  ,  je  reviens  à  moi, 
j'ouvre  les  yeux ,  je  regarde  :  je  me  trouve 
dans  la    falle    du    fpctiacle   un    jour  de 
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première    fepré Tentation,  prefle    paf    ta 

fouîe  ,  &  dans  l'impuiflance  de  fortir. 

Je  frémis  ;   mais  je  pris  mon  parti.  Je 
ne  dis  rien,   je  me  tins  tranquille ,  quel- 
que cher  que  me  coûtât  cette  apparente 
tranquillité.  On   fît    beaucoup  de  bruit , 
on  parloit   beaucoup ,    on   me   parloit  ; 
n'entendant  rien  que  pouvois-je  répon- 
dre ?  Mais  un   de    ceux    qui   m'avoient 
amené  ayant  par  hazard  nommé  ma  femme  , 
à  ce  nom  funefte  je  fis  un  cri  perçant 
qui  fut  ouï  de  toute  l'afTemblée  &  caufa 
.  quelque  rumeur.  Je  me  remis  prompte- 
ment ,  &  tout  s'appaifa.  Cependant  ayant 
attiré  par  ce  cri  l'attention  de  ceux  qui 
m'environnoient ,  je  cherchai  le  moment 
de  m'évader,  &  m'approchant  peu-à-peu 
de  la  porte ,  je  fortis  enfin  avant  qu'on 
eût  achevé. 

En  entrant  dans  la  rue  &  retirant  ma- 
chinalement ma  mam,  que  j'avois  tenue 
dans  mon  fein  durant  toute  la  repré- 
fentation  ,  je  vis  mes  doigts  pleins  de 
fang,  &  j'en  crus  fentir  couler  fur  ma 
poitrine.  J'ouvre  mon  fein ,  je  regarde  , 
je  le  trouve  fang'ant  &  déchiré  comme 
le  cœur  qu'il  enfermoit.  On  peut  pen- 
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fer  qu'un  fpeùateur  tranquille  à  ce  prix  , 
n'étoit  pas  fort  bon  juge  de  la  Pièce 
qu'il  vencit  d'entendre. 

Je  me  hâtai  de  fuir ,  tremblant  d'être 
encore  rencontré.  La  nuit  favorifant  mes 
courfes  ,  je  me  remis  à  parcourir  les 
rues ,  comme  pour  m,e  dédommager  de 
la  contrainte  que  je  venois  d'éprouver; 
je  marchai  phifieurs  heures  fans  me  re- 
pofer  un  m.oment  :  enfin  ne  pouvant 
prefque  plus  me  foutenir  &  me  trou- 
vant près  de  mon  quartier  ,  je  rentre 
chez  moi  ,  non  fans  un  affreux  battement 
de  cœur  :  je  demande  ce  que  fait  mon 
fils  ;  on  me  dit  qu'il  dort  ;  je  me  tais 
&  foupire  :  mes  gens  veulent  me  parler  ; 
je  leur  impofe  filence  ;  je  me  jette  fur 
un  lit ,  ordonnant  qu'on  s'aille  coucher. 
Après  quelques  heures  d'un  repos  pire 
que  l'agitation  de  la  veille  ,  je  me  levé 
avant  le  jour  ,  &  traverfant  fans  bruit 
les  appartemens ,  j'approche  de  la  cham- 
bre de  Sophie  ;  là  fank  pouvoir  me  re- 
tenir ,  je  vais  avec  la  plus  déteflable 
lâcheté  couvrir  de  cent  baifers  &  bai- 
gner d'un  torrent  de  pleurs  le  feuil  de 
i'a  porte ,  puis  m'échappant  avec  la  crainte 
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&  les  précautions  d'un  coupable ,  Je  fois 
doucement  du  logis  rélolu  de  n'y  rentrer 
de  mesjoiu-s. 

Ici  finit   ma  vive  mais   courte  folie  , 
&    je    rentrai   dans    mon   bon   fens.    Je 
crois  même  avoir  fait  ce  que  J'avois  dû 
faire  en  cédant  d'abord  à  la  pafiion  que 
je  ne  pouvois  vaincre  ,  pour  pouvoir  la 
gouverner  enfuite  après  lui  avoir   laiffé 
quelque    effor.    Le  m.ouvement    que    je 
venois  de  fuivre  m'ayant  difpofé  à  l'at- 
tendriflement ,  la  rage  qui  m'avoit  tranf- 
porté  jufqu'alors  fît  place  à  la  trifleffe , 
&  je  commençai  à  lire  affez  au  fond  de 
mon  cœur  pour  y  voir  gravée  en  traits 
ineffaçables  la  plus  profonde  afïliftion.  Je 
marchois    cependant ,    je  m'éloignois  dtt 
lieu  redoutable  ,   moins   rapidement   que 
Ja  veille  ,   mais    aufîi    fans  faire    aucun 
détour.  Je  fortis  de  la  ville  ,  &  prenant 
le  premier  grand  chemin  ,  je  me    mis  à 
le  fuivre  d'une  démarche   lente  &  mal 
afTurée    qui    marquoit  la    défaillance  &C 
l'abattement.  A  mefure  que  le  jour  croif- 
fant  éclairoit  les  objets  ,  je  croyois  voir 
un  autre  Ciel,  une  autre  Terre  ,  un  au- 
tre Univers  ;  tout  ctoit  changé  pour  moi* 

Je 
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le   n'étois  plus  le  même  que  la  veille , 
ou  plutôt ,    je  n'étois  plus  ;   c'étoit  ma 
propre   mort   que   j 'a vois  à  pleurer.    O 
combien  de   délicieux   fouvenirs   vinrent 
affiéger  mon  cœur  ferré  de  détreffe  ,  & 
le  forcer  de  s'ouvrir  à  leurs  douces  ima- 
ges pour  le  noyer  de  vains  regrets  !  Tou- 
tes  mes  jouiffances  pafTées  venoient  ai- 
grir le  fentiment  de  mes  pertes  ,  &   me 
rendoient  plus  de  tourmens  qu'elles   ne 
m'avoient  donné  de  voluptés.   Ah  !   qui 
eft-ce  qui  connoît  le  contrafte  affreux  de 
fauter  tout-d'un-coup  de  l'excès  du  bon- 
heur à  Pexcès   de  la  mifere  ,   &C  de  fran- 
chir cet   immenfe  intervalle  ,  fans   avoir 
un  moment  pour  s'y   préparer  ?   Hier  , 
hier  même  ,  aux  pieds  d'une  époufe  ado- 
rée ,  j'étois  le  plus  heureux   des  êtres  ; 
c'étoit   l'amour    qui    m'affervifToit  à    fes 
ioix  ,  qui  me  tenoit  dans  fa  dépendance  ; 
fon  tyrannique   pouvoir    étoit  l'ouvrage 
de   ma  tendreffe  ,    &  je  jouiffois   même 
de  (es  rigueurs.  Que  ne  m'étoit-il  donné 
de  pafler  le    cours  des    fiecles    dans  cet 
état  trop  aimable ,  à  l'eftimer ,  la  refpec- 
ter ,  la  chérir,  à  gémir  de  fa  tyrannie, 
à  vouloir   la  fléchir  fans  y  parvenir   ja- 
Suppléments     Tome  I,  E 
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mais  ,  à  demander ,  implorer  ,  fuppîier  ^ 
defîrer  fans  cefle  ,  &  jamais  ne  rien 
obtenir.  Ces  tems  ,  ces  tems  charmans 
de  retour  attendu  ,  d'efpérance  trom- 
peufe ,  valoient  ceux  mêmes  où  je  la 
poffédois.  Et  maintenant  haï  ,  trahi  , 
déshonoré  ,  fans  efpoir  ,  fans  refîburce  , 
^e  n'ai  pas  même   la   confolation    d'ofer 

former  des  fouhaits Je  m'arrêtois  , 

effrayé  d'horreur  à  l'objet  qu'il  failoît 
fubflituer  à  celui  qui  m'occupoit  avec 
tant  de  charmes.  Contempler  Sophie  avi- 
lie &  méprifable  !  Quels  yeux  pouvoient 
Touffrir  cette  profanation  ?  Mon  plus  cruel 
tourment  n'étoit  pas  de  m'occuper  de 
ma  mifere  ,  c'étoit  d'y  mêler  la  honte 
de  celle  qui  l'avoit  caufée.  Ce  tableau 
céfolant  étoit  le  feul  que  je  ne  pouvois 
fupporter. 

La  veille ,  ma  douleur  ftupide  &  for- 
cenée m'avoit  garanti  de  cette  affreufe 
idée  ;  je  ne  fongeois  à  rien  qu'à  fouffrir. 
Mais  à  mefure  que  le  fentiment  de 
mes  maux  s'arrangeoit  pour  ainfi  dire, 
au  fond  de  mon  coeur,  forcé  de  remon- 
ter à  leur  fource  ,  je  me  retraçois  malgré 
moi  ce  fatal  objet.  Les  mouvemens  qui 
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in'étoient  échappés  en  fortant  ne  mar- 
quoient  que  trop  l'indigne  penchant  qui 
m'y  ramenoit.  La  haine  que  je  lui  de- 
vois  me  coùtoit  moins  que  le  dédain 
qu'il  y  falloit  joindre  ,  &  ce  qui  me 
déchiroit  le  plus  cruellement  n'étoit  pas 
tant  de  renoncer  à  elle  que  d'être  forcé 
de  la  méprifer. 

Mes  premières  réflexions  fur  elle  fu- 
rent ameres.  Si  l'infidélité  d'une  femme 
ordinaire  eft  un  crime ,  quel  nom  falloit- 
il  donner  à  la  fienne  ?  Les  âmes  viles  ne 
s'abaifTent  point  en  faifant  des  bafTefTes  , 
elles  refient  dans  leur  état  ;  il  n'y  a 
point  pour  elles  d'ignominie  parce  ou'il 
n'y  a  point  d'élévation.  Les  adultères 
des  femmes  du  monde  ne  font  que  des 
galanteries  ;  mais  Sophie  adultère  efl:  le 
f>lus  odieux  de  tous  les  monflres  :  la 
diflance  de  ce  qu'elle  efl  à  ce  qu'elle 
fut  efl  immenfe  ;  non  ,  il  n'y  a  point 
d'abaifTement  ,  point  de  crime  pareil  au 
iàen. 

Mais  moi  ,  reprenois  -  je  ,  moi  qui 
l'accufe ,  &  qui  n'en  ai  que  trop  le 
droit ,  pu  if  que  c'efl  moi  qu'elle  ofTenfe  , 
puifque  c'efl  à  moi  que  l'ingrate  a  doi'mc 
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la  mort,  de  quel  droit  ofé-je  la  juger 
il  féveremerxt  avant  de  m'être  jugé 
moi  -  même  ,  avant  de  favoir  ce  que  je 
dois  me  reprocher  de  (es  torts  ?  Tu  l'ac- 
cufes  de  n'être  plus  la  même  i  O  Emile  , 
&  toi  n'as  -  tu  point  changé  ?  Com- 
bien je  t'ai  vu  dans  cette  grande  ville 
différent  près  d'elle  de  ce  que  tu  flis  ja- 
dis !  Ah  !  fon  inconllance  efl  l'ouvrage 
de  la  tienne.  Elle  avoit  juré  de  t'être 
£delle  ;  &  toi  n'avois  -  tu  pas  juré  de 
l'adorer  toujours  ?  Tu  l'abandonnes  ,  & 
tu  veux  qu'elle  te  refte  ;  tu  la  méprifes  , 
èc  tu  veux  en  être  toujours  honoré  ! 
C'eft  ton  refroidijGTement ,  ton  oubli ,  ton 
indijtérence  qui  t'ont  arraché  de  fon 
cœur  ,  il  ne  faut  point  ceffer  d'être  aima- 
ble quand  on  veut  être  toujours  aimé. 
Elle  n'a  violé  fes  fermens  qu'à  ton  exem- 
ple; il  falloit  ne  la  point  négliger,  &  jamais 
elle  ne  t'eut  trahi. 

Quels  fujets  de  plainte  t'a-t-elle  don- 
nés dans  la  retraite  où  tu  l'as  trouvée  ; 
&  où  tu  de  vois  toujours  la  laifler  ? 
Quel  attiédilTement  as-tu  remarqué  dans 
fa  tendrefle  ?  ell-ce  elle  qui  t'a  prié  de 
la  tirer  de  ce  lieu  fortuné  ?  Tu  le  fais. 


E    T      s    O    P   H   î   E.  6^ 

elle  l'a  quitté  avec  le  plus  mortel  regret. 
Les  pleurs  qu'elle  y  verfoit  lui  étoient 
plus  doux  que  les  folâtres  jeux  de  la 
ville.  Elle  y  pafToit  Ion  innocente  vie  à 
faire  le  bonheur  de  la  tienne  :  mais  elle 
î'aimoit  mieux  que  fa  propre  tranquillité  ; 
après  t'avoir  voulu  retenir  ,  elle  quitta 
tout  pour  te  fuivre  :  c'eft  toi  qui  du 
fein  de  la  paix  &  de  la  vertu  l'entraînas 
dans  l'abyme  de  vices  &  de  miferes  oii 
tu  t'es  toi-même  précipité.  Hélas  ]  il  n'a 
tenu  qu'à  toi  feul  qu'elle  ne  fût  toujours 
fage ,  &  qu'elle  ne  te  rendît  toujours 
heureux. 

O  Emile  !  tu  Tas  perdu  ,  tu  dois  te 
haïr  &  la  plaindre  ;  mais  quel  droit  as-tu 
de  la  méprifer  ?  Es -tu  relié  toi-même 
irréprochable  ?  Le  monde  n'a-t-il  rien 
pris  fur  tes  mœurs  ?  Tu  n'as  point  par- 
tagé fon  infidélité  ,  mais  ne  l'as-tu  pas 
excufée  ,  en  celfant  d'honorer  fa  vertu  ? 
Ne  l'as-tu  pas  excitée  en  vivant  dans  les 
lieux  où  tout  ce  qui  efl  honnête  efl  en 
dérifion,  où  les  femmes  rougiroient  d'ê- 
tre challes  ,  oii  le  feul  prix  des  vertus 
de  leur  fexe  efl:  la  raillerie  &  l'incrédu- 
lité ?    La  foi  que  tu  n'as    point  violée 
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a-t-eîîe  été  expofée  aux  mêmes  rifques  ? 
As-tu  reçu  comme  elle  ce  tempérament 
de  feu    qui  fait  les    grandes  foiblefles  , 
ainlî   que  les  grandes  vertus  ?  As-tu  ce 
corps  trop  formé  par  l'amour  ,  trop  ex- 
polé  aux  périls   par  fes  charmes  Se  aux 
tentations   par  fes  ferrs  ?  O   que  le  fort 
d'une  telle  femme  eft  à  plaindre  !   Quels 
combats  n'a-t-elle  point  à  rendre ,  fans  re- 
lâche ,  fans  cefTe ,  contre  autrui  ,  contre 
elle-même  ?   Quel    courage  invincible  , 
quelle  opiniâtre  réfiftance  ,  quelle  héroï- 
que  fermeté  lui  font  néceffaires  !    Que 
de  dangereufes  viftoires  n'a-t-elle  pas  à 
remporter  tous  les  jours   fans  autre  té- 
moin  de    fes  triomphes  que   le  Ciel  & 
fon  propre  cœur  ?  Et  après  tant  de  belles 
années    ainfi    paffées    à    fouffrir  ,    com- 
battre &  vaincre   inceflamment ,  un  inf- 
tant  de  foibleffe  ,  un  feul  inftant  de  re- 
lâche &  d'oubli  fouille    à  jamais    cette 
vie  irréprochable ,  &  déshonore  tant  de 
vertus.    Femme   infortunée  !    hélas  !    un 
moment   d'égarement    fait  tous  tes  mal- 
heurs &  les  miens.  Oui  ,  fon  cœur  eft 
reftc  pur ,  tout  me  l'affurc;  il  m'eft  trop 
connu  pour  pouvoir  m'abufer.  Eh  !  qui 
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fait  dans  quels  pièges  adroits  les  perfi- 
des rufes  d'une  femme  vicieufe  &  jaloufe 
de  fes  vertus  a  pu  furprendre  fon  inno- 
cente fimplicité?  N'ai-je  pas  vu  fes  re- 
grets ,  fon  repentir  dans  fes  yeux  ?i^'efl- 
ce  pas  fa  trifleffe  qui  m'a  ramené  moi- 
même  à  fes  pieds  ?  N'ell-ce  pas  fa  tou- 
chante douleur  qui  m'a  rendu  toute  ma 
tendreffe  ?  Ah  !  ce  n'eft  pas  là  la  conduite 
artificieufe  d'une  infîdelle  qui  trompe 
fon  mari  &  qui  fe  complaît  dans  fa 
trahifon  î 

Puis  venant  enfuite  à  réfléchir  plus  en 
détail  fur  fa  conduite  &  fur  fon  éton- 
nante déclaration  ,  que  ne  fentois-je  point 
en  voyant  cette  femme  timide  &  modelle 
vaincre  la  honte  par  la  franchife  ,  re- 
jetter  une  eftime  démentie  par  fon  cœur, 
dédaigner  de  conferver  ma  confiance  & 
fa  réputation  en  cachant  une  faute  que 
rien  ne  la  forçoit  d'avouer  ,  en  la  cou- 
vrant des  carefles  qu'elle  a  rrjettées,  &C 
craindre  d'ufurper  ma  tendreffe  de  père 
pour  un  enfant  qui  n'étoit  pas  de  mon 
fang  ?  Quelle  force  n'admirois-je  pas  dans 
cette  invincible  hauteur  de  courage  qui , 
même  au  prix  de  l'honneur  &  de  la  vie , 
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ne  pouvoit  s'abaifler  à  la  fauiïeté  &  por- 
toit  jiifques  dans  le  crime  l'intrépide  au- 
dace de  la  vertu  ?  Oui ,  me  difois*je  avec 
un  applaudiffement  lecret  ,  au  fein  même 
de  l'ignominie  cette  ame  forte  conferve 
encore  tout  ion  reffort  ;  elle  efl  coupa- 
ble fans  être  vile  ;  elle  a  pu  commettre 
lui  crime ,  mais  non  pas  une  lâcheté. 

C'efl  ainfi  que  peu-à-peu  le  penchant 
cle  mon  cœur  me  ramenoit  en  fa  faveur 
à  des  jugemens  plus  doux  &  plus  fup- 
portables.  Sans  la  juflifier  je  l'excufois  ; 
fans  pardonner  fes  outrages  ,  j'approu- 
vois  fes  bons  procédés.  îe  me  corn- 
plaifois  dans  ces  fentimens.  Je  ne  pou- 
vois  me  défaire  de  tout  mon  amour  ,  il 
eût  été  trop  cruel  de  le  conferver  fans 
eflime.  Sitôt  que  je  crus  lui  en  devoir 
encore  ,  je  fentis  un  foulagement  inefpéré. 
L'homme  efl  trop  foible  pour  pouvoir 
conferver  long-tems  des  mouvemens  ex- 
trêmes. Dans  l'excès  même  du  défefpoir 
la  Providence  nous  ménage  des  confo- 
lations.  Malgré  l'horreur  de  mon  fort ,  je 
fentois  une  forte  de  joie  à  me  reprcfenter 
Sophie  eflimable  &  malheureufe  ;  j'aimois 
à  fonder  ainfi  l'intérêt  que  je  ne  pou« 
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vois  cefler  de  prendre  à  elle.  Au  lieu  de 
la  feche  douleur  qui  me  confumoit  au- 
paravant ,  j'avois  la  douceur  de  m'atten- 
drir  jusqu'aux  larmes.  Elle  eft  perdue  à 
jamais  pour  moi ,  je  le  fais  ,  me  difois-je  ; 
mais  du  moins  j'oferai  penfer  encore  à  elle  , 
j'oferai  la  regretter;  j'oferai  quelquefois 
encore  gémir  &  foupirer  fans  rougir. 

Cependant  j'avois  pourfuivi  ma  route 
& ,  diftrait  par  ces  idées  ,  j'avois  marché 
tout  le  jour  fans  m'en  appercevoir ,  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  revenant  à  moi  &  n'é- 
tant plus  foutenu  par  l'animofité  de  .la 
veille,  je  me  fentis d'une  laflitude  &:  d'un 
épuifement  qui  demandoient  de  la  nour- 
riture &  du  repos.  Grâces  aux  exercices 
de  ma  jeunefTe  j'étois  robufte  &  fort  , 
je  ne  craignois  ni  la  faim  ni  la  fatigue  ; 
mais  mon  efprit  malade  avoit  tourmenté 
mon  corps ,  &  vous  m'aviez  bien  plus 
garanti  des  pafTions  violentes  qu'appris  à 
les  fupporter.  J'eus  peine  à  gagner  un 
village  qui  étoit  encore  à  une  lieue  de 
moi.  Comme  il  y  avoit  près  de  trente-fix 
heures  que  je  n'avois  pris  aucun  aliment, 
je  foupai ,  &  même  avec  appétit  :  je  me 
couchai  délivré  des  fureurs  qui  m'avoient 
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tant  tourmenté ,  content  d'ofer  penfer  à 
Sophie  5  &  prefqiie  joyeux  de  l'imaginer 
moins  défigurée  &  plus  digne  de  mes 
regrets  que  je  n'avois  efpéré. 

Je  dormis  paifiblement  jufqu'au  matin. 
La  trifteffe  &  l'infortune  refpedent  le  fom- 
meil  &  laifTent  du  relâche  à  l'ame;  il 
n'y  a  que  les  remords  qui  n'en  laiffent 
point.  En  me  levant  je  me  fentis  Fefprit 
affez  calme  &  en  état  de  délibérer  fur  ce 
que  j'avois  à  faire.  Mais  c'étoit  ici  la  plus 
mémorable  ainfi  que  la  plus  cruelle  épo- 
que de  ma  vie.  Tous  mes  attachemens 
étoient  rompus  ou  altérés,  tous  mes  de- 
voirs étoient  changés;  je  ne  tenois  plus 
à  rien  de  la  même  manière  qu'aupara- 
vant ,  je  devenois ,  pour  ainfi  dire  ,  un 
nouvel  être.  Il  étoit  important  de  pefer 
mûrement  le  parti  que  j'avois  à  prendre. 
J'en  pris  un  provifionnel  pour  me  don- 
ner le  loifir  d'y  réfléchir.  J'achevai  le  che- 
min qui  reftoit  à  faire  jufqu'à  la  ville  la 
plus  prochaine  ;  j'entrai  chez  un  maître , 
&  je  me  mis  à  travailler  de  mon  métier , 
en  attendant  que  la  fermentation  de  mes 
efprits  fût  tout-à-fait  appaifce ,  &  que 
je  pufle  voir  les  objets  tels  qu'ils  étoient* 


ET    Sophie.  75 

Je  n'ai  jamais  mieux  fenti  la  force  de 
l'éducation  que  dans  cette  cruelle  circonf- 
tance.  Né  avec  une  ame  foible  ,  tendre 
à  toutes  les  impreiTions,  facile  à  trou- 
bler, timide  à  me  réfoudre,  après  les 
premiers  momens  cédés  à  la  nature ,  je 
me  trouvai  maître  de  moi  -  même  ,  &  ca- 
pable de  ccnfidérer  ma  fituation  avec 
autant  de  fang  -  froid  que  celle  d'un  autre. 
Soumis  à  la  loi  de  la  nécefîité  je  ceffaï 
mes  vains  murmures ,  je  pliai  ma  volonté 
fous  l'inévitable  joug,  je  regardai  le  pafle 
comme  étranger  à  moi ,  je  me  fuppofai 
commencer  de  naître  ,  &  tirant  de  mon 
état  préfent  les  règles  de  ma  ,  conduite  , 
en  attendant  que  j'en  fuffe  affez  inflruit , 
je  me  mis  paifiblement  à  l'ouvrage  comme 
û  j'euffe  été  le  plus  content  des  hommes. 
Je  n'ai  rien  tant  appris  de  vous  dès  mon 
enfance  qu'à  être  toujours  tout  entier  où 
je  fuis,  à  ne  jamais  faire  une  chofe  & 
rêver  à  une  autre  ;  ce  qui  proprement  eft 
ne  rien  faire  &  n'être  tout  entier  nulle 
part.  Je  n'étois  donc  attentif  qu'à  mon 
travail  durant  la  journée:  le  foir  je  repre- 
nois  mes  réflexions ,  &  relayant  ainfi  l'cf. 
prit  &:  le  corps    l'un  par  l'autre ,  j'en  ti- 
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rois  le  meilleur  parti  qu'il  m'étoit  po/ïï- 

ble  fans  jamais  fatiguer  aucun  des  deux. 

Dès  le  premier  foir,  fuivant  le  fil  de 
mes  idées  de  la  veille  ,  j'examinai  û  peut- 
être  je  ne  prenois  point  trop  à  cœur  le 
crime  d'une  femme,  &  fi  ce  qui  me  pa- 
roifToit  une  cataflrophe  de  ma  vie  n'étoit 
point  un  événement  trop  commun  pour 
devoir  être  pris  û  gravement.  Il  eu  cer- 
tain, me  difois-je,  que  par -tout  où  les 
mœurs  font  en  eflime  ,  les  infidélités  des 
femmes  déshonorent  les  maris  :  mais  il 
efl  fur  aufîi  que  dans  toutes  les  grandes 
Villes ,  &  par  -  tout  où  les  hommes ,  plus 
corrompus ,  fe  croient  plus  éclairés  ,  on 
tient  cette  opinion  pour  ridicule  &  peu 
fenfée.  L'honneur  d'un  homme ,  difent- 
iîs  ,  dépend  -  il  de  fa  femme  ?  Son  mal- 
heur doit  -  il  faire  fa  honte ,  &  peut-il  être 
déshonoré  des  vices  d'autrui  ?  L'autre 
morale  a  beau  être  plus  févere  ,  celle  -  ci 
paroît  plus  conforme  à  la  raifon. 

D'ailleurs ,  quelque  jugement  qu'on 
portât  de  mes  procédés ,  n'étois  -  je  pas 
par  m.es  principes  au-defTus  de  l'opinion 
publique  ?  Que  m'importoit  ce  qu'on  pen- 
feroit  de  moi,  pourvu  que  dans  mon  pro- 
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pre  cœur  je  ne  ceJaffe  point  d'être  bon, 
jiifte  ,  honnête  ?  Etoit  -  ce  un  crime  d'être 
miféricordieux  ?  Etoit  -  ce  une  lâcheté  de 
pardonner  une  ofFenfe  ?  Sur  quels  devoirs 
allois-je  donc  me  régler?  Avois-je  fi  long- 
tems   dédaigné    le  préjugé    des  hommes 
pour  lui  facrifier  enfin  mon  bonheur  ?    , 
Mais  quand  ce  préjugé  feroit   fondé, 
quelle  influence  peut-il  avoir  dans  un  cas 
û  différent  des  autres  ?  Quel  rapport  d'une 
infortunée  au  défefpoir  à  qui  le  remords 
feul  arrache  l'aveu  de  fon  crime ,  à  ces 
perfides  qui  couvrent  le  leur  du  menfonge 
&  de  la  fraude ,    ou    qui   mettent   l'ef- 
fronterie à  la  place  de  la  franchife  &  fe 
vantent  de  leur  deshonneur?  Toute  femme 
vicieufe;  toute  femme  qui   méprife    en- 
core plus  fon  devoir  qu'elle  ne  l'ofFenfe 
eft  indigne  de  ménagement  ;  c'efl  parta- 
ger fon   infamie    que    la    tolérer.    Mais 
celle  à  qui  l'on  reproche  plutôt  une  faute 
qu'un  vice ,  &  qui  l'expie  par  fes  regrets , 
efl  plus  digne  de  pitié  que  de  haine;  on 
peut  la  plaindre  &  la  pardonner  fans  honte; 
le    malheur    même    qu'on   lui   reproche 
efl  garant    d'elle   pour    l'avenir.   Sophie 
reflce  ellimable  jufques  dans  le  crime  fera 


7^  Emile 

refpe^fiable  dans  fon  repentir  ;  elle  fera 
d'autant  plus  fîdelle  que  fon  cœur  fait 
pour  la  vertu  a  fenti  ce  qu'il  en  coûte  à 
l'offenfer  ;  elle  aura  tout  à  la  fois  la  fer- 
meté qui  la  conferve  &  la  modeftie  qui 
la  rend  aimable  ;  l'humiliation  du  remords 
adoucira  cette  ame  orgueilleufe  &  ren- 
dra moins  tyrannique  l'empire  que  l'amour 
lui  donna  fur  moi  ;  elle  en  fera  plus  foi- 
gneufe  &  moins  fîere  ;  elle  n'aura  commis 
une  faute  que  pour-fe  guérir  d'un  dé- 
faut. 

Quand  les  pafîions  ne  peuvent  nous 
vaincre  à  vifage  découvert  elles  prennent 
le  mafque  de  la  fagefle  pour  nous  furpren- 
dré ,  &  c'eil  en  imitant  le  langage  de  la 
raifon  qu'elles  nous  y  font  renoncer. 
Tous  ces  fophifmes  ne  m'en  impofoient 
que  parce  qu'ils  flattoient  mon  penchants 
3*aurois  voulu  pouvoir  revenir  à  Sophie 
infidelle,  &  j'écoutois  avec  complaifance 
tout  ce  qui  fembloit  autorifer  ma  lâcheté. 
Mais  j'eus  beau  faire ,  ma  raifon  moins 
traitable  que  mon  cœur  ne  put  adopter 
ces  folies.  Je  ne  pus  me  difîimuler  que  je 
raifonnois  pour  m'abufer ,  non  pour  m'é- 
clairer.  Je  me  difois  ayec  douleur  mai* 
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avec  force ,  que  les  maximes  du  monde 
ne  font  point  loi  pour  qui  veut  vivre 
pour  foi  -  même ,  &  que  préjugés  pour 
préjugés  ceux  des  bonnes  mœurs  en 
ont  un  de  plus  qui  les  favorife  :  que 
c'eft  avec  ralfon  qu'on  impute  à  un 
mari  le  défordre  de  fa  femme ,  foit  pour 
l'avoir  mal  choifie,  foit  pour  la  mal  gou- 
verner ;  que  j'étois  moi  -  même  un  exem- 
ple de  la  juftice  de  cette  imputation ,  & 
que ,  fi  Emile  eût  été  toujours  fage  ,  So- 
phie n'eût  jamais  failli  ;  qu'on  a  droit  de 
préfumer  que  celle  qui  ne  fe  refpefte  pas 
elle-même ,  refpefte  au  moins  fon  mari  s'il 
en  eft  digne  ,  &  s'il  fait  conferver  fon  au- 
torité; que  le  tort  de  ne  pas  prévenir  le 
dérèglement  d'une  femme  efl  aggravé  par 
l'infamie  de  le  foufFrir,  que  les  confé- 
quences  de  l'impunité  font  effrayantes, 
&  qu'en  pareil  cas  cette  impunité  marque 
dans  l'offenfé  une  indifférence  pour  les 
mœurs  honnêtes  ,  &  une  baffeffe  d'ame 
indigne  de  tout  honneur. 

Je  fentois  fur  -  tout  en  mon  fait  parti- 
culier, que  ce  qui  rendoit  Sophie  encore 
eftimable  en  étoit  plus  défefpérant  pour 
11191  :  car  on  peut  foutenij:  ou  renforcer 
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une  ame  foible,  &  celle  que  Toubli  du 
devoir  y  fait  manquer, y  peut  être  rame- 
née par  la  railbn  ;  mais  comment  rame* 
ner  celle  qui  garde  en  péchant  tout  fon 
courage  ,  qui  fait  avoir  des  vertus  dans 
îe  crime  &  ne  fait  le  mal  que  comme  il 
lui  plaît  ?  Oui ,  Sophie  eft  coupable  parce 
qu'elle  a  voulu  l'être.  Quand  cette  ame 
hautaine  a  pu  vaincre  la  honte ,  elle  a 
pu  vaincre  toute  autre  pafîion;  il  ne  lui 
en  eût  pas  plus  coûté  pour  m'être  fidelle 
que  pour  me  déclarer  fon  forfait. 

En  vain  je  reviendrols  à  mon  époufe, 
elle  ne  reviendroit  plus  à  moi.  Si  celle 
qui  m'a  tant  aimé,  û  celle  qui  m'étoit 
û  chère  a  pu  m'outrager ,  li  ma  Sophie 
a  pu  rompre  les  premiers  nœuds  de  fon 
cœur ,  fi  la  mère  de  mon  fils  a  pu  vio- 
ler la  foi  conjugale  encore  entière ,  fi  les 
feux  d'un  amour  que  rien  n'avoit  ofïenfé, 
û  le  noble  orgueil  d'une  vertu  que  rien 
n'avoit  altérée  n'ont  pu  prévenir  fa  pre- 
mière faute,  qu'efl-ce  qui  préviendrolt 
des  rechutes  qui  ne  coûtent  plus  rien  ? 
Le  premier  pas  vers  le  vice  ei\  le  feul 
pénible  ;  on  pourfuit  fans  même  y  fbn- 
ger.  Elle  n'a  plus  ni  amour,  ni  vertu, 
\  ni 
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îil  eitime  à  ménager  ;  elle  n*a  pîiis  rien 
à  perdre  en  m'ofFenfant ,  pas  même  le 
regret  de  m'ofFenfer.  Elle  connoît  mon 
cœur ,  elle  m'a  rendu  tout  auffi  malheu- 
reux que  je  puis  l'être;  il  ne  lui  en  coûtera 
plus  rien  d'achever. 

Non,  je  connois  le  fien  ;  jamais  Sôr 
phie  n'aimera  un  homme  à  qui  elle  ait 
donné  droit  de  la  méprifer ....  Elle  ne 
m'aime  plus  ... .  l'ingrate  ne  l'a -t- elle 
pas  dit  elle-même  ?  Elle  ne  m'aime  plus  , 
la  perfide  !  Ah  !  c'eft-là  fon  plus  grand 
crime  :  j'aurois  pu  tout  pardonnei'a  hors 
celui-là. 

Hélas  !  reptenois  -  je  avec  amertume  ^ 
je  parle  toujours  de  pardonner ,  fans  fon- 
ger  que  fouvcnt l'offenfé  pardonne,  mais 
que  l'ofFenfeur  ne  pardonne  jamais.  Sans 
«loute ,  elle  me  veut  tout  le  mal  qu'elle 
m'a  fait.  Ah  !  combien  elle  doit  me  haïr  { 

Emile ,  que  tu  t'abufes  quand  tu  juges 
de  l'avenir  fur  le  paffé  1  Tout  eft  changé. 
Vainement  tu  vivrois  encore  avec  elle  ; 
lès  jours  heureux  qu'elle  t'a  donnés  ne 
teviendront  plus.  Tu  ne  retrouverois 
plus  ta  Sophie ,  &  Sophie  ne  te  retrou- 
V^roit  plus.   Les  fituations  dépendent  des 
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affeftlons  qu'on  y  porte  :  quand  les  coeufS 
changent  tout  change  ;  tout  a  beau  de- 
meurer le  même  ,  quand  on  n'a  phis  les 
mêmes  yeux  on  ne  voit  plus  rien  comme 
auparavant. 

Ses  mœurs  ae  font  point  défefpérées , 
je  le  fais  bien  :  elle  peut  être  encore 
digne  d'eftime ,  mériter  toute  ma.  ten- 
drefle ,  elle  peut  me  rendre  fon  cœur , 
mais  elle  ne  peut  n*avoir  point  failli, 
ni  perdre  &  m'ôter  le  fouvenir  de  fa 
faute.  La  fidélité ,  la  vertu  ,  l'amour , 
tout  peut  revenir ,  hors  la  confiance , 
&  fans  la  confiance  il  n'y  a  plus  que 
dégoût ,  trifleffe  ,  ennui  dans  le  mariage  , 
le  délicieux  charme  de  l'innocence  efl 
évanoui.  C'en  eft  fait ,  c'en  efl  fait ,  ni 
près  ,  ni  loin ,  Sophie  ne  peut  plus  être 
heureufe  &  je  ne  puis  être  heureux  que 
de  fon  bonheur.  Cela  feul  me  décide  ; 
j'aime  mieux  foufTrir  loin  d'elle  que  par 
elle  :  j'aime  mieux  la  regretter  que  la 
tourmenter. 

Oui ,  tous  nos  liens  font  rompus ,  ils 
le  font  par  elle.  En  violant  fes  engage- 
mens  elle  m'affranchit  des  miens.  Elle  ne 
m'eft  plus  rien ,  ne  l'a-t-elle  pas  dit  en-. 
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core  ?  Elle  n'eft  plus  ma  femme  :  la  re- 
veiTois-je  comme  étrangère  ?  Non  ,  je 
ne  la  jreverrai  jamais.  Je  fuis  libre;  au 
moins  je  dois  l'être  :  que  mon  cœur  ne 
l'elî-îl  autant  que  ma  foi  ! 

Mais  quoi  i  mon  affront  reftera-t-il 
âmpimi  ?  Si  Finfidelle  en  aime  un  autre  ^ 
•quel  mal  lui  fais  -  je  en  la  délivrant  de 
înoi  ?  C'efl  moi  que  je  punis  &  non  pas 
elle  :  je  remplis  fes  vœux  à  mes  dépens. 
Eft-ce  là  le  reffentiment  de  l'honneirr 
'Outragé  ?  Où  eit  la  jnûice  ,  oii  eil  la, 
yengeance  ? 

Eh  î  malheureux  ,•  de  qui  veux -tu  te 
venger  ?  De  celte  que  ton  plus  grand 
défefpoir  eft  de  ne  pouvoir  plus  rendre 
heureufe.  Du  moins  ne  fois  pas  la  vic- 
time de  ta  vengeance.  Fais  -  kii ,  s'il  fe 
peut ,  quelque  mal  que  tu  ne  fentes  pas. 
Il  éfl"  des  crimes  qu'il  faut  abandonner 
aux  remords  des  coupables  ;  c'efl:  piefque 
les  autorifer  que  les  punir.  Un  mari  cruel 
mérite- 1- il  une  femme  fidelle  ?  D'ailleurs 
de  quel  droit  la  punir  ,  à  quel  titre  ? 
Es -tu  fon  juge,  n'étant  même  plus  fon 
époux  ?  Loriqu'elle  a  violé  fes  devoirs 
èe  femme ,  clic  ne  s'en  çi\  point  confervé 
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les  droits.  Dès  l'inflant  qu'elle  a  forme 
d'autres  nœuds  elle  a  brilé  les  tiens  &C 
ne  s'en  eft  point  cachée  ;  elle  ne  s'eft 
point  parée  à  tes  yeux  d'une  fidélité 
qu'elle  n'avoit  plus  ;  elle  ne  t'a  ni  trahi , 
ni  menti  ;  en  ceffant  d'être  à  toi  ieul  elle 
a  déclaré  ne  t'être  plus  rien  :  quelle  au- 
torité peut  te  refter  fur  elle  ?  S'il  t'en 
refioit  tu  devrois  l'abdiquer  pour  ton 
propre  avantage.  Crois-moi ,  fois  bon  par 
fagelTe  &  clément  par  vengeance.  Défie-toi 
de  la  cokre  ;  crains  qu'elle  ne  te  ramené  à 
ies  pieds. 

Ainfi  tenté  par  l'amour  qui  me  rap- 
pelloit  ou  par  le  dépit  qui  vouloit  me 
féduire ,  que  j'eus  de  combats  à  rendre 
avant  d'être  bien  déterminé  I  &  quand 
je  crus  l'être  ,  une  réflexion  nouvelle 
ébranla  tout.  L'idée  de  mon  fils  m'atten- 
drit pour  fa  mère  plus  que  rien  n'avoit 
fait  auparavant.  Je  fentis  que  ce  point 
de  réunion  l'empêcheroit  toujours  de 
m'être  étrangère  ,  que  les  enfans  for- 
ment un  nœud  vraiment  indifToluble  en- 
tre ceux  qui  leur  ont  donné  l'être,  & 
une  raifon  naturelle  &  invincible  con- 
tre le  divorce.  Des  objets  fi  chers,  dont 
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feûCundes  deux  ne  peut  s'éloigner,  les 
rapprochent  néceffairement  ;  c'eft  un  in- 
térêt commun  fi  tendre  qu'il  leur  tien- 
droit  lieu  de  fociété,  quand  ils  n'en  au- 
roient  point  d'autre.  Mais  que  devenoit 
cette  raifon  ,  qui  plaidoit  pour  la  mère 
de  mon  fils  ,  appliquée  à  celle  d'un  en- 
fant qui  n'étoit  pas  à  moi  ?  Quoi  !  la 
nature  elle-même  autorifera  le  crime  ,  & 
ma  femme  en  partageant  fa  tendreffe  à 
fes  deux  fils,  fera  forcée  à  partager  fon 
attachement  aux  deux  pères  !  Cette  idée , 
plus  horrible  qu'aucune  qui  m'eût  paiTé 
dans  Fefprit  m'embrafoit  d'une  rage  nou- 
velle ;  toutes  les  furies  revenoient  dé- 
chirer mon,  cœur  en  fongeant  à  cet  af- 
freux partage.  Oui ,  j'aurois  mieux  aimé 
voir  mon  fils  mort  que  d'en  voir  à  So- 
phie un  d'im  autre  père.  Cette  imagina- 
tion m'aigrit  plus  ,  m'aliéna  plus  d'elle 
que  tout  ce  qui  m'avoit  tourmenté  juf- 
qu'alors.  Dès  cet  inftant  je  me  décidai' 
fans  retour,  &  pour  ne  laiflfer  plus  de 
prife  au  doute  je  cefTai  de  délibérer. 

Cette   réfolution  bien   formée  éteignit 
tout  mon  reffentiment.   Morte   pour  itiôi*^  ' 
je  ne  la  vis  plus  coupable  ;  je  ne  la  vis  * 
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plus  qu'eftimable  &  malheufeufe  ,  &  (anà 
penfer  à  fes  torts ,  je  me  rappellois  avec 
attendrifîement  tout  ce  qui  me  la  ren- 
doit  regrettable.  Par  une  fuite  de  cette 
difpoiïtion ,  je  voulus  mettre  à  ma  dé- 
marche tous  les  bons  procédés  qui  peu- 
vent confoler  une  femme  abandonnée  ; 
car ,  quoi  que  j'en  fie  aiTefté  d'en  penfer 
dans  ma  colère ,  &  quoi  qu'elle  en  eût 
dit  dans  fon  défefpoir  ,  je  ne  doutois 
pas  qu'au  fond  du  cœur  elle  n'eût  en- 
core de  l'attachement  pour  moi  ,  Se 
qu'elle  ne  fentît  vivement  ma  perte.  Le 
premier  efiet  de  notre  fépar^tion  devoit 
être  de  lui  oter  mon  fils.  Je  frémis  feu- 
lement d'y  fonger ,  &  après  à^'oir  été 
tant  en  peine  d'une  vengeance ,  je  pou- 
vois  à  peine  fupporter  l'idée  de  celle-là. 
J'avois  beau  me  dire  en  m'irritani  que 
cet  enfant  feroit  bientôt  remplacé  par  un 
autre  ,  j'avois  beau  appuyer  avec  toute 
la  force  de  la  jaloulje  foi-  ce  cruel  fup- 
plément  ;  tout  cela  ne  tenoit  point  de- 
vant l'image  de  Sophie  au  défefpoir  en 
fe  voyant  arracher  (on  enfant.  Je  me 
vainquis  toutefois  ;  je  formai ,  non  iâns 
décHirçfnent ,  çett€i  réfolution   barbare  , 
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ëc  la  regardant  comme  une  fuite  nécef- 
faire  de  la  première  oii  j'étois  fur  d'avoir 
bien  raifonné ,  je  Taurois  certainement 
exécutée  malgré  ma  répugnance  ,  û  un 
événement  imprévu  ne  m'eût  contraint 
à  la  mieux  examiner. 

Il  me  reftoit  à  faire  une  autre  délibé- 
ration   que  je    comptois    pour    peu    de 
chofe ,  après  celle  dont  je  venois  de  rne 
tirer.    Mon  parti  étoit  pris  par  rapport 
à  Sophie  ,  il  me  reftoit  à  le  prendre  par 
rapport  à   moi  ,   &    à    voir    ce    que  je 
voulois  devenir    me  retrouvant   feul.    Il 
y  avoit   long-tems   que   je   n'éîois   plus 
un  être   ifolé  fur    la  terre  :  mon    cœur 
tenoit ,  comme  vous  me  laviez  prédit  , 
aux  attachemens  qu'il  s'étoit  donnés  ,  il 
s'étoit  accoutumé  à  ne  faire  qu'un  avec 
ma  famille  ;  il   fîMoit  Ten  détacher  ,   du 
moins  en  partie  ,    &   cela    même    étoit 
plus  pénible   que  de  l'en  détacher  tout- 
à-fait.  Quel  vuide  il   fe    fait    en   nous  , 
combien  on  perd  de  fon  exigence  quand 
on  a  tenu  à  tant    de  chofcs  &  qu'il  faut 
ne   tenir  plus  qu'à  foi ,  ou  qui  pis   ell , 
à  ce  qui  nous   fait  fentir  inceffamment  le 
(Détachement,  du  rede  !  J'avois  à  chercher 
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fi  jetais  cet  homme  encore  ,  qiù  {ait 
remplir  fa  place  dans  fon  efpece ,  quand 
nul  individu  ne  s'y  intérefie  plus. 

Mais  ,  cil  eit-elle  cette  place  pour  ce- 
lui dont  tous  les  rapports  font  détruits 
ou  changés?  Que  faire,  que  devenir,  oh 
j3orter  mes  pas ,  à  quoi  employer  une 
vie  qui 'lie  d^voit  plus  faire  mon  bon- 
heur ni  celui  de  ce  qui  m'éîoit  cher  , 
&  dont  le  fort  m'ôtoit  jufqu'à  Fefpoir 
de  contribuer  au  bonhtur  de  perfonne  ? 
Car  il  tant  d'initrumens  préparés  pour 
le'  mien  n'avoient  fait  que  ma  mifere  , 
pouvois-je  efpérer  d'être  plus  heureux 
pour  autrui  que  vous  ne  l'aviez  été 
poar  m.oi  ?  Non  ,  j'aimois  mon  devoir 
encore  ,  mais  je  ne  le  voyois  plus.  En 
rappeller  les  principes  &  les  règles ,  les 
appliquer  à  mon  nouvel*  état ,  n'étoit  pas 
lafFaire  d'un  moment ,  &  mon  efprit  fa- 
tigué avoit  befoin  d'un  peu  de  relâche 
pour  fe  livrer  à  de  nouvelles  médi- 
tations. 

J'avois  fait  un  grand  pas  vers  le  repos. 
Délivré  de  l'inquiétude  de  Tefpérance  , 
&  fur  de.  perdre  ainfi  peu-à-peu  celle  du 
defir,  en  voyant   que  ie  paffé  ne  m'é* 
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ïdît  plus  rien ,  je  tâchois  de  me  mettre 
tout  -  à  -  fait  dans  Tétat  d'un  homme  qui 
commence  à  vivre.  Je  me  difois  qu'en 
effet  nous  ne  faifons  jamais  que  com- 
mencer ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'autre  liai- 
fon  dans  notre  exiftence  qu'une  fuccef- 
iibn  de  momens  préfens  ,  dont  le  pre- 
mier eft  toujours  celui  qui  eft  en  afte. 
Nous  mourons  &  nous  naiffons  chaque 
inftant  de  notre  vie ,  &  quel  intérêt  la 
niort  peut-elle  nous  laiiler  ?  S'il  n'y  a 
rien  pour  nous  que  ce  qui  fera  ,  nous 
ne  pouvons  être  heureux  ou  malheureux' 
que  par  l'avenir  ,  &  fe  tourmenter  du 
pafle ,  c'efl  tirer  du  néant  les  fujets  de 
notre  mifere.  Emile  ,  fois  un  homme 
nouveau  ,  tu  n'auras  pas  plus  à  te  plain- 
dre du  fort  que  de  la  nature.  Tes  mal- 
h'eurs  font  nuls  ,  l'abyme  du  néant  les  a 
tous  engloutis  ;  mais  ce  qui  eft  réel ,  ce 
qui  efl  exiflant  pour  toi  ,  c'eft  ta  vie  , 
ta  fanté ,  ta  jeunefTe  ,  ta  raifon  ,  tes  ta- 
léns  ,  tes  lumières ,  tes  vertus  ,  enfin  , 
fi  tu  le  veux  ,  &  par  conféquent  ton 
bonheur. 

Je  repris  mon  travail  ,  attendant  pai- 
fiblement  que  mes    idées  s'arrangeaflent 
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allez  dans  ma  tête  pour  me  montrer  ce 
que  j'avois  à  faire  ,  &  cependant  en 
comparant  mon  état  à  celui  qui  l'avoit 
précédé ,  j 'étois  dans  le  calme  ;  c'eft  l'a- 
vantage que  procure  indépendamment 
des  événemens  toute  conduite  conforme 
à  la  raifon.  Si  l'on  n'eft  pas  heureux 
malgré  la  fortune  ,  quand  on  fait  main- 
tenir fon  cœur  dans  l'ordre  ,  on  efl 
tranquille  au  moins  en.  dépit  du  fort. 
Mais  que  cette  tranquillité  tient  à  peu 
de  chofe  dans  une  ame  fenfible  !  Il  eu 
bien  aifé  de  fe  mettre  dans  l'ordre  ,  ce 
qui  efl:  difficile ,  c'efl  d'y  refter.  Je  faillis 
voir  renverfer  toutes  mes  réfolutions 
au  moment  que  je  les  croyois  k  plus 
affermées. 

,  J'étois  entré  chez  le  maître  fans  m'y 
faire  beaucoup  .remarquer.  J'avois  tou- 
jours confervé  dans  mes  vêtemens  la 
fimplicité  que  vous  m'aviez  fait  aimer  » 
mes  manières  n'étoient  pas  plus  recher- 
chées ,  &  l'air  aifé  d'un  homme  qui  fe 
fent  par -tout  à  fa  place  étoit  moins  re- 
marquable chez  un  menuifier  qu'il  ne 
l'eût  été  chez  un  Grand.  On  voyoit  pour- 
tant bien  que  mon  équipage   n'étoit  pas 
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îcelui  d'un  ouvrier;  mais  à  ma  manière 
de  me  mettre  à  l'ouvrage  on  jugea  que 
je  l'avois  été ,  &  qu'eniiiite  avancé  à 
quelque  petit  pofte  j'en  étois  déchu  pour 
rentrer  dans  mon  premier  état.  Un  pe- 
tit parvenu  retombé  n'infpire  pas  une 
grande  confidération ,  &:  l'on  me  pre- 
noit  à-peu-près  au  mot  fur  l'égalité  où 
je  m'étois  mis.  Tout  -  à  -  coup  je  vis 
changer  avec  moi  le  ton  de  toute  la  fa- 
mille. La  familiarité  prit  plus  de  rélerve  , 
on  me  regardoit  au  travail  avec  une 
forte  d'étonnement  ;  tout  ce  que  je  fai- 
fois  dans  l'aîtelier  (  &  j'y  faifois  tout 
mieux  que  le  maître  )  excitoit  Tadmira- 
tion  ;  l'on  fembloit  épier  tous  mes  mou- 
vemens,  tous  mes  geftes.  On  tachoit  d'en 
ufer  avec  moi  comme  à  l'ordinaire  ; 
mais  cela  ne  fe  faifoit  plus  fans  effort, 
&  l'on  eût  dit  que  c'étoit  par  refpeft 
qu'on  s'abftenolt  de  m'en  marquer  da- 
vantage. Les  idées  dont  j'étois  préoccu- 
pé m'empêchèrent  de  m'appercevoir  de 
ce  changement  auffi-tôt  que  j'aurois  fait 
dans  un  autre  tems  :  mais  mon  habi- 
tude en  aglflant  d'être  toujours  à  la  chofe 
me  ramenant  bientôt  à  ce  qui  fe  faifoit 
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autour  de  moi ,  ne  me  laiiTa  pas  long- 
tems  ignorer  que  j'étois  devenu  pour  ces 
bonnes  gens  un  objet  de  curiofité  qui 
les   intérefibit  beaucoup. 

Je  remarquai  fur-tout  que  îa  femme 
ne  me  quittoit  pas  des  yeux.  Ce  fexe  a 
une  forte  de  droits  fur  les  aventuriers 
qui  les  lui  rend  en  quelque  forte  plus 
intéreifans.  Je  ne  pouiTois  pas  un  coup 
o'échope  qu'elle  ne  parût  effrayée,  & 
je  la  voyois  toute  furpriie  de  ce  que 
je  ne  m'étois  pas  bleffé.  Madame ,  lui 
dis-je  une  fois  ,  je  vois  que  vous  vous 
défiez  de  mon  adreffe  ;  avez- vous  peur 
que  je  ne  fâche  pas  mon  métier?  Mon- 
fieur  ,  me  dit-elle  ,  je  vois  que  vous  fa- 
vez  bien  le  nôtre  ;  on  diroit  que  vous 
n'avez  fait  que  cela  toute  votre  vie- 
A  ce  mot  je  vis  que  j'étois  connu  : 
je  voulus  favoir  comment  je  l'étois.  • 
Après  bien  des  myfteres  ,  j'appris  qu'une 
jeune  Dame  étoit  venue  ,  il  y  avoit  deux 
jours  ,  defcendrê  à  la  porte  du  maître , 
que  fans  permettre  qu'on  m'avertît  elle 
avoit  voulu  me  voir  ,  qu'elle  s'étoit 
arrêtée  derrière  une  porte  vitrée  d'où 
elle  pouvoit  m'appercevoir  au  fond  de 
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fattelier,  qu'elle  s'étoit  mife  à  genoux 
à  cette  porte  ,  ayant  à  côté  d'elle  un 
petit  enfant  qu'elle  ferroit  avec  tranf- 
port  dans  fes  bras  par  intervalles ,  pouf- 
fant de  longs  fanglots  à  demi  étouffés, 
verfant  des  torrens  de  larmes ,  &  don- 
nant divers  lignes  d'une  douleur  dont 
tous  les  témoins  avoient  été  vivement 
émus  :  qu'on  l'avoit  vue  plufieurs  fois 
fur  le  point  de  s'élancer  dans  l'attelier, 
qu'elle  avoit  paru  ne  fe  retenir  que  par 
de  violens  efforts  fur  elle-même  :  qu'en- 
fin après  m'avoir  confidéré  iong-tems 
avec  plus  d'attention  &  de  recueillement , 
elle  s'étoit  levée  tout- d'un- coup  ,  &, 
collant  le  vifage  de  l'enfant  fur  le  fien , 
elle  s'étoit  écriée  à  demi -voix;  non  ^ 
jamais  il  m  voudra  t^ôter  ta  mcrc  ;  viens  , 
nous  n  avons  rien  à  faire  ici.  A  ces 
mots  elle  étoit  fortie  avec  précipitation  ; 
puis  après  avoir  obtenu  qu'on  ne  me 
parleroit  de  rien  ,  remonter  dans  fon 
carroffe  &  partir  comme  un  éclair  n'avoit 
été  pour  elle  que  l'affaire  d'un  infiant. 
Us  ajoutèrent  que  le  vif  intérêt  dont 
ils  ne  pouvoient  fe  défendre  pour  cette 
aimable  Dame  ,  les  avoit  rendus  fidèles  k 
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îa  promeffe  qu'ils  lui  avoient  faîte  éè 
qu'elle  avoit  exigée  avec  tant  d'inflances , 
qu'ils  n'y  nianquoient  qu'à  regret ,  qu'ils 
voyoient  ailement  à  fon  équipage  &  plus 
encore  à  fa  figure  que  c'étoit  une  per- 
fonne  d'un  haut  rang,  &  qu'ils  ne  pou- 
voient  préiiimer  autre  chofe  de  fa  démar- 
che &  de  fon  difcours  finon  que  cette 
femme  ctoit  la  mienne,  car  il  étoit  im- 
polTible  de  la  prendre  pour  une  fille 
entretenue. 

Jugez  de  ce  qui  fe  paflbit  en  moi  du- 
rant ce  récit  !  .Que  de  chofes  tout  cela 
fuppofoit  !  Quelles  inquiétudes  n'avoit- 
il  >  pas  fallu  avoir  ,  quelles  recherchels 
n*avoit-il  point  fallu  faire  pour  retrouver 
ainfi  mes  traces  !  Tout  cela  efl-il  de  quel- 
qu'un qui  n'aime  plus  ?  Quel  voyage  l 
quel  motif  l'avoit  pu  faire  entreprendre  ! 
dans  quelle  occupation  elle  m'avoit  fur- 
pris  !  Ah  !  ce  n'étoit  pas  la  première  fois  : 
rnais  alors  elle  n'étoit  pas  à  genoux,  elle 
ne  fondoit  pas  en  larmes.  O  tems ,  tems 
heureux  !    Qu'efl    devenu    cet   ange    du 

Ciel  ? Mais  que  vient  donc  faire  ici 

celte  femme elle  amené  fon  iils . . . . 

mon  fils .  » . ,  &  pourquoi  ? . , . .  Vouioit- 
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elle  me  voit ,  me  parler  ?  Pourquoi  s'en- 
fuir ?  ....  me  braver?  ....  Pourquoi  ces 
larmes?  Que  me  veut -selle,  la  perfide  ? 
vient-elle  infulter  à  ma  mifere  ?  A-t-elle 
oublié  qu'elle  ne  m'eft  plus  rien  ?  Je 
■cherchois  en  quelque  forte  à  m'irriter  de 
ce  voyage  pour  vaincre  l'aîtendrifTement 
qu'il  me  caufoit  ,  pour  réfifter  aux  ten- 
tations de  courir  après  l'infortunée  qui 
m'agitoient  malgré  moi.  Je  demeurai  néan- 
moins. Je  vis  que  cette  démarche  ne  prou- 
voit  autre  chofe  fmon  que  j'étois  encore 
aimé  ,  &  cette  fuppofition  même  étant 
entrée  dans  ma  délibération  ,  ne  devoit 
rien  changer  au  parti  qu'elle  m/avoit  fait 
prendre. 

Alors  examinant  plus  pofément  toutes 
les  circonfiances  de  ce  voyage  ,  pefant 
jfur  •  tout  les  derniers  mots  qu'elle  avoït 
prononcés  en  partant ,  j'y  crus  démêler 
le  motif  qui  l'avoit  amenée  &  celui  qui 
î'avoit  fait  repartir  tout- d'un -coup  fans 
s'être  laifTé  voir.  Sophie  parloit  fimpîe- 
tnent  ;  mais  tout  ce  qu'elle  difoit  portoit 
dans  mon  coeur  des  traits  de  lumière  , 
éz  c'en  fut  un  que  ce  peu  de  mots.  // 
7u    i'âicra  pas  ta  mère  ,   avoit  -  elle   diti 
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C'étoit  donc  la  crainte  qu'on  ne  la  lui 
ôtât  qui  l'avoit  amenée  ,  &  c'étoit  la 
perfuafion  que  cela  n'arriveroit  pas  qui 
l'avoit  fait  repartir  ;  &  d'où  la  tiroit-elle, 
cette  perfiiafion  ?  qu'avoit-elle  vu  ?  Emile 
en  paix ,  Emile  au  travail.  Quelle  preuve 
pouvoit-elle  tirer  de  cette  vue,  finoA 
qu'Emile  en  cet  état  n'étoit  point  fubju- 
gué  par  fes  paillons  &  ne  formoit  que 
des  réfolutions  raifonnables  ?  Celle  de  la 
féparer  de  fon  fils  ne  l'étoit  donc  pas  fe* 
Ion  elle ,  quoi  qu'elle  le  fût  félon  moi  î 
lequel  avoit  tort  ?  Le  mot  de  Sophie 
décidoit  encore  ce  point  ;  &  en  effet  en 
confidérant  le  feul  intérêt  de  l'enfant , 
cela  pouvoit-il  même  être  mis  en  doute? 
Je  n'avois  envifagé  que  l'enfant  ôté  à  la 
mère ,  &  il  falloit  envifager  la  mère  ôtée 
à  l'enfant.  J'avois  donc  tort.  Oter  une 
mère  à  fon  fils ,  c'eft  lui  ôter  plus  qu'on 
ne  peut  lui  rendre  fur-tout  à  cet  âge  ; 
c'ell  facrlîier  l'enfant  pour  fe  venger  de 
la  mère  :  c'efl  un  ade  de  pafTion ,  jamais 
de.raifon,  à  moins  que  la  mère  ne  foit 
folle  ou  dénaturée.  Mais  Sopliie  efl  celle 
qu'il  faudroit  defu'er  à  mon  fils  quand  :1 
j§n  auroit  une  autre.  Il  faut  que  nous  re- 
levions 
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îëvîons  elle  ou  moi  ne  pouvant  plus  l'é- 
lever enfemble  ,  ou  bien  pour  contenter 
ma  colère  ,  il  faut  le  rendre  orphelin. 
Mais  que  ferai- je  d'un  enfant  dans  l'état 
oïl  je  fuis  ?  J'ai  affez  de  raifon  pourvoir 
€6  que  je  puis  ou  ne  puis  faire  ,  non  pour 
faire  ce  que  je  dois.  Traînerai- je  un  en- 
fant de  cet  âge  en  d'autres  contrées  ,  ou 
le  tiendrai-je  fous  les  yeux  de  fa  mère  , 
pour  braver  une  femme  que  je  dois  fuir? 
Àh  I  pour  ma  fureté  je .  ne  ferai  jamais 
vafiéz  loin  d'elle  !  Laiffons-Iui  l'enfant  de 

'peur  qu'il  ne  lui  ramené  à  la  fin  le  père. 
Qu'il  lui  refle  feul  pour  ma  vengeance  ; 
que   chaque  jour  de  fa. vie  il  rappelle  à 

.  Tinfidelle  le  bonheur  dont  il  fut  le  gage  Sz 
l'époux  qu'elle  s'eil  ôté. 

Il  eft  cert-ain  que  la  réfoîution  d'ôter 
mon  fils  à  fa  mère  -avoit  été  l'eifet  de 
ma  colère.  Sur  ce  feul  point,  la  pafTion 
m'avoit  aveuglé  ,  &  ce  fut  le  feul  point 
aiilTi  fur  lequel  je  changeai  de  réfoîution. 

•  Si  ma  famille  eût  fuivi  mes  intentions  , 
Sophie  eut  élevé  cet  enfant,  &  peut-être 
vivroit-il  encore;  mais  peut-être  aufîi 
dés  -  lors  Sophie  étoit  -  el'e  morte  pour 

,  moi  ;   confolée   dàn5  jcettç  chère  moitié 
SiLpplàmnt»     Tome  I,  G 


98  Emile 

de  moi  -  même  ,  elle  n'eût  plus  fongé  a 
rejoindre  l'autre  ,  &  j'aurois  perdu  les 
.plus  beaux  jours  de  ma  vie.  Que  de  dou- 
leurs dévoient  nous  faire  expier  nos  fau- 
tes avant  que  notre  réunion  nous  les  ùt 
oublier  ! 

Nous  nous  connoiffions  fî  bien  mutuel- 
lement ,  qu'il  ne  me  fallut ,  pour  deviner 
le  motif  de  fa  brufque  retraite,  que  fentir 
qu'elle  avoit  prévu  ce  qui  feroit  arrivé 
fi  nous  nous  fufîions  revus,   J'étois  rai- 
ibnnsble  mais  foible  ,  elle  le  favoit  ;  &  je 
favois  encore  mieux  combien  cette  ame 
fublime  &  iîere  confervoit  d'inflexibilité 
jufques  dans  fes  fautes.  L'idée  de  Sophie 
rentrée  en  grâce  lui  étoit  infupportable. 
Elle  fentoit  que  fon  crime  étoit  de  ceux 
qui  ne  peuvent  s'oublier  ;    elle  aimoit 
mieux  être  punie  que  pardonnce  :  un  tel 
'  pardon  n'étoit  pas  fait  pour  elle  ;  la  pu- 
nition même  l'aviliflbit  moins  à  fon  gré. 
■Elle  croyoit  ne  pouvoir  effacer  fa  faute 
qu'en  l'expiant ,  ni  s'acquitter  avec  la  juf- 
tice  qu'en  fouffrant  tous  les  maux  qu'elle 
avoit  mérités.    C'efl:  pour  cela  qu'intré- 
pide &  barbare  dans  fa  franchife  ,  elle  dit 
ion  crime  à  vous ,  à  toute  ma  famille , 


E  T      s   O   P   H   I   E.'  99 

talfant  en  même  tems  ce  qui  Texcufoit , 
ce  qui  la  juilifioit  peut-être  ,  le  cachant , 
dis-je  ,  avec  une  telle  obftination ,  qu'elle 
ne  m'en  a  jamais  dit  un  mot  à  moi-même  , 
&  que  je  ne  Fai  fu  qu'après  fa  mort. 

D'ailleurs  ,  raffufée  fur  la  crainte  de 
perdre  fon  fils  ,  elle  n'avoit  plus  rien  à 
defirer  de  moi  pour  elle-même.  Me  flé- 
chir eût  été  m'avilir ,  &  elle  étoit  d'au- 
tant plus  jaloufe  de  mon  honneur ,  qu'il 
ne  lui  en  reftoit  point  d'autre.  Sophie 
pouvoit  être  criminelle  ,  mais  l'époux 
qu'elle  s'étoit  choili  devoit  être  au-deffus 
d'une  lâcheté.  Ces  rafinemens  de  fon 
amour  -  propre  ne  pouvoient  convenir 
qu'à  elle  ,  &  peut-être  n'appartenoit  -  il 
qu'à  moi  de  les  pénétrer. 

Je  lui  eus  encore  cette  obligation  ^ 
même  après  m'être  féparé  d'elle ,  de  m'a- 
voir  ramené  d'un  parti  peu  raifonné  que 
la  vengeance  m'avoit  fait  prendre.  Elle 
s'étoit  trompée  en  ce  point  dans  la  bonne 
opinion  qu'elle  avoit  de  moi ,  mais  cette 
erreur  n'en  fut  plus  une  aufii-tôt  que  j'y 
eus  penfc  ;  en  ne  confidérant  que  l'inté- 
rêt de  mon  fils  ,  je  vis  qu'il  falloit  le 
laifler  à  fa  mère  ,  &c  je  m'y  déterminai, 
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Du  reûe  ,  confirmé  dans  mes  fentimehS  5 
je  réfolus  d'éloigner  fon  malheureux  perç 
des  rifaues  qu'il  venoit  de  courir.  Pou- 
vois  -je  être  affez  loin  d'elle  ,  puifque  je 
ne  de  vois  plus  m'en  rapprocher  ?  C'étoit 
elle  encore  ,  c'étoit  fon  voyage  qui  ve- 
noit de  me  donner  cette  fage  leçon  ;  il 
m'importoit ,  pour  la  fuivre  ,  de  ne  pas 
refier  dans  le  cas  de  la  recevoir  deux  fois* 
îl  failoit  fuir  ;  c'étoit  là  ma  grande 
^■fFaire  ,  &  la  conféquence  de  tous  mes 
précédens  raifonnemens.  Mais  oii  fuir  ? 
C'étoit  à  cette  délibération  que  j'en  étois 
demeuré,  &  je  n'avois  pas  vu  que  rien 
n'étoit  plus  indifférent  que  le  choix  du 
lieu  pourvu  que  je  m'éloignafle,  A  quoi 
bon  tant  balancer  fur  ma  retraite ,  puifque 
,  par- tout  je  trouverois  à  vivre  ou  mourir , 
&  que  c'étoit  tout  ce  qui  me  reçoit  à 
faire  ?  Quelle  bctife  de  l'amour  -  propre 
de  nous  .montrer  toujours  toute  la  na- 
ture intéreffée  aux  petits  événemens  de 
notre  vie  ?  N'eût- on  pas  dit  à  me  voir 
délibérer  fur  mon  féjour  qu'il  importoit 
beaucoup  au  genre  -  humain  que  j'allafTe 
habiter  un  pays  plutôt  qu'un  autre  ,  &Z 
que  le  poids  de  mon  corps  alloit  rompre 
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réqmlibre  du  globe  ?  Si  je  n'eftimois  mon 
exiftence  que  ce  qu'elle  vaut  pour  mes 
femblables  ,  je  m'inquiéterois  moins  d'al- 
ler chercher  des  devoirs  à  remplir ,  com- 
me s'ils  ne  me  fuivoient  pas  en  quelque 
lieu  que  je  fufle  ,  &  qu'il  ne  s'en  préfen- 
tât  pas  toujours  autant  qu'en  peut  remplir 
celui  qui  les  aime  ;  je  me  dirois  qu'en 
quelque  lieu  que  je  vive  ,  en  quelque 
fituation  que  je  fois,  je  trouverai  toujours 
à  faire  ma  tâche  d'homme  ,  &C  que  nul 
n'auroit  befoin  des  autres  fi  chacun  vivoit 
convenablement  pour  foi. 

Le  fage  vit  au  jour  la  journée ,  & 
trouve  tous  fes  devoirs  quotidiens  autour 
de  lui.  Ne  tentons  rien  au-delà  de  nos 
forces  &  ne  nous  portons  point  en  avant 
de  notre  exiftence.  Mes  devoirs  d'aujour- 
d'hui font  ma  feule  tâche ,  ceux  de  de- 
main ne  font  pas  enc®re  venus.  Ce  que 
je  dois  faire  à  préfent  efl  de  m'éloigner 
de  Sophie  ,  &  le  chemin  que  je  dois 
choifir  eft  celui  qui  m'en  éloigne  le  plus 
dire£lement.  Tenons-nous  en  là. 

Cette  réfolution  prife ,  je  mis  l'ordre 
qui  dépendoit  de  moi  à  tout  ce  que  je 
laiffois  en  arrière  ;  je  vous  écrivis,  j'écri- 
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vis  à  ma  famille  ,  j'écrivis  à  Sophie  elle- 
même  ,  je  réglai  tout ,  je  n'oubliai  que 
les  foins  qui  pouvoient  regarder  ma  per- 
fonne  ,  aucun  ne  m'étoit  néceffaire  ,  & 
fans  valet ,  fans  argent ,  fans  équipage  , 
mais  fans  defirs  &  fans  foins  ,  je  partis 
feul  &  à  pied.  Chez  les  Peuples  où  j'ai 
vécu ,  fur  les  mers  que  j'ai  parcourues  , 
dans  les  déferts  que  j'ai  traverfés ,  errant 
durant  tant  d'années  ,  je  n'ai  regretté 
qu'une  feule  chofe  ,  &  c'étoit  celle  que 
j'avois  à  fuir.  Si  mon  cœur  m'eût  laiffé 
tranquille ,  mon  corps  n'eut  manqué  de 
rien. 
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'Ai  bu  l'eau  d'oubli  ;  le  paffé  s'efFace 
de  ma  mémoire  ,  &  l'univers  s'ouvre  de- 
vant moi.  Voilà  ce  que*  je  me  difois  en 
quittant  ma  Patrie  dont  j'avois  à  rou- 
gir, &  à  laquelle  je  ne  devois  que  le  mé- 
pris &  la  haine ,  puifqu'heureux  &  digne 
d'honneur  par  moi  -  même  ,  je  ne  tenois 
d'elle  &  de  fes  vils  habitans  que  les 
maux  dont  j'étois  la  proie ,  &  l'opprobre 
où  j'étois  plongé.  En  rompant  les  nœuds 
qui  m'attachoient  à  mon  pays  ,  je  l'éten- 
dois  fur  toute  la  terre ,  &  j'en  devenois 
d'autant  plus  homme  ,  en  ceffant  d'être 
Citoyen. 

J'ai  remarqué  dans  mes  longs  voyages  , 
qu'il  n'y  a  que  l'éloignement  du  terme 
qui  rende  le  trajet  difficile.  Il  ne  l'efl  ja- 
mais d'aller  à  une  journée  du  lieu  oîi  l'on 
eft ,  &  pourquoi  vouloir  faire  plus  ,  fi 
de  journée  en  journée  on  peut  aller  au 
bout  du  monde  ?  Mais  en  comparant  les 
extrêmes  ,  on  s'effarouche  de  l'intervalle  ; 
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il  femble  qu'on  doive  le  franchir  tcitt  d*iifi 
faut  ;  au  lieu  qu'en  le  prenant  par  parties  » 
on  ne  fait  que  des  promenades  &  l'on 
arrive.  Les  voyageurs ,  s'environnant  tou- 
jours de  leurs  ufages ,  de  leurs  habitudes, 
de  leurs  préjugés ,  de  tous  leurs  befoins 
faftices  ,  ont ,  pour  ainfi  dire ,  une  atmof- 
phere  qui  les  fépare  des  lieux  où  ils  font> 
comme  d'autant  d'autres  monde*  difFérens 
du  leur.  Un  François  voudroit  porter  avec 
lui  toute  la  France  ;  fi -tôt  que  quelque 
chofe  de  ce  qu'il  a  voit  lui  manque  ,  iî 
compte  pour  rien  les  équivalens  ,  &  fe 
croit  perdu.  Toujours  comparant  ce  qu'il 
trouve  à  ce  qu'il  a  quitté ,  il  croit  être 
mal  quand  il  n'efi:  pas  de  la  môme  ma- 
nière ,  &  ne  fauroit  dormir  aux  Indes  ii 
fon  lit  n'eft  fait  tout  commue  à  Paris. 

Pour  moi ,  je  fuivois  la  diretlion  con- 
traire à  l'objet  que  j'avois  à  fuir ,  com- 
me autrefois  j'avois  fuivi  Toppofé  de 
l'ombre  dans  la  forêt  de  Montmorenci. 
La  vîteffe  que  je  ne  mettois  pas  à  mes 
courfes  ,  fe  compeofoit  par  la  ferme  réfo- 
iution  de  ne  point  rétrograder.  Deux 
jours  de  marche  avoient  déjà  fermé  der- 
rière moi  la  barrière ,  en  me  laiffant  le 
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îtems  de  réfléchir  durant  mon  retour , 
û  j'eufle  été  tenté  d'y  longer.  Je  refpi- 
rois  en  m'éloignant ,  &  je  marchois  plus 
à  mon  aife  à  mefure  que  j'éwha]>pois  au 
danger.  Borné  pour  tout  projet  à  celui 
que  j'exécutois ,  je  fuivols  le  même  air 
de  vent  pour  toute  règle  ;  je  marchois 
tantôt  vite  &  tantôt  lentement  félon  ma 
commodité  ,  ma  fanté  ,  mon  humeur  , 
mes  forces.  Pourvu  ,  non  avec  moi  , 
miais  en  moi,  de  plus  de  refTcwrces  que 
je  n'en  avois  befoin  pour  vivre ,  je  n'é- 
tois  embarrafle  ni  de  ma  voiture  ,  ni  de 
ma  fubfiftance.  Je  ne  craignois  point  les 
voleurs  ;  ma  bourfe  &  mon  pafle-nort 
ëtoient  dans  mes  bras  :  mon  vêtement 
formoit  toute  ma  garderobe  ;  il  ctoit 
commode  &  bon  pour  un  ouvrier.  Je 
le  renouvellois  fans  peine  à  mefure  qu'il 
s'ufoit.  Comme  je  ne  marchois  ni  avec 
l'appareil  ni  avec  l'inquiétude  d'un  voya- 
geur ,  je  n'excitois  l'attention  de  per- 
fonne  ;  je  pafTois  par- tout  pour  un  homme 
du  pays.  Il  étoit  rare  qu'on  m'arrêtât 
fur  des  frontières  ,  &  quand  cela  m'ar- 
rivoit ,  peu  m'importoit  ;  je  rcftois-là  fans 
impatience  ,  j'y   travaillois  tout  comme 
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ailleurs;  j'y  aurois  fans  peine  paffé  ma 
vie  fi  l'on  m'y  eût  toujours  retenu  ,  & 
mon  peu  d'empreflement  d'aller  plus  loin 
m'ouvroit  enfin  tous  les  paffages.  L'air 
affairé  &c  foucieux  efî  toujours  fufpeâ:  , 
mais  un  homme  tranquille  infpire  de  la 
confiance ,  tout  le  monde  me  lailfoit  libre 
en  voyant  qu'on  pouvoit  difpofer  de  moi 
fans  me  fâcher. 

Quand  je  ne  trouvois  pas  à  travailler 
de  mon  métier ,  ce  qui  étoit  rare ,  j'en 
faifois  d'autres.  Vous  m'aviez  fait  acqué- 
rir l'inftrument  univerfel.  Tantôt  payfkn  , 
tantôt  artifan ,  tantôt  artifle  ,  quelquefois 
même  homme  à  talens ,  j'avois  par-tout 
quelque  connoilTance  de  mife  ,  &  je  me 
rendois  maître  de  leur  ufage  par  mon 
peu  d'empreffement  à  les  montrer.  Un 
des  fruits  de  mon  éducation  étoit  d'être 
pris  au  mot  fur  ce  que  je  me  donnois 
pour  être ,  &  rien  de  plus  ;  parce  que 
j'étois  fimple  en  toute  chofe  ,  &  qu'en 
rempliffant  un  poile  je  n'en  briguois  pas 
un  autre.  Ainfi  j'étois  toujours  à  ma  place 
&  l'on  m'y  lailfoit  toujours. 

Si  je  tombois  malade  ,  accident  bien 
rare  à  un  homme  de  mon  tempérament 
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qui  ne  feit  excès  ni  d'alimens  ,  ni  de  fou- 
cis  ,  ni  de  travail,  ni  de  repos,  je  reftois 
coi  fans  me  tourmenter  de  guérir  ,  ni 
m 'effrayer  de  mourir.  L'animal  malade 
jeûne ,  refte  en  place ,  &  guérit  ou  meurt  ; 
je  faifois  de  même  ,  &  je  m'en  trouvois 
bien.  Si  je  me  fiiffe  inquiété  de  mon  état  ,' 
fi  j'eufle  importuné  les  gens  de  mes  crain-; 
tes  &  de  mes  plaintes ,  ils  fe  feroient  en-l 
nuyés  de  moi ,  j'euffe  infpiré  moins  d'itir 
térêt  &  d'empreffement  que  n'en  donnoit 
ma  patience.  Voyant  que  je  n'inquiétois 
perfonne  ,  que  je  ne  me  lamentois  point  3^ 
on  me  prévenoit  par  des  foins  qu'on 
m'eût  refufés  peut-être  û  je  les  eufle 
implorés. 

J'ai  cent  fois  obfervé  que  plus  on  veut 
exiger  des  autres ,  plus  on  les  difpofe  au 
refus  :  ils  aiment  agir  librement ,  &  quand 
ils  font  tant  que  d'être  bons ,  ils  veulent 
en  avoir  tout  le  mérite.  Demander  un 
bienfait  c'efl  y  acquérir  une  efpece  de 
droit ,  l'accorder  eft  prefque  un  devoir  ^ 
&  l'amour-propre  aime  mieux  faire  un  don 
gratuit  que  payer  une  dette. 

Dans  ces  pèlerinages ,  qu'on  eût  blâmés 
dans  le  monde  comme  la  vie  d'un  vaga- 
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bond ,  parce  que  je  ne  les  faifois  pas  aveid 
le  fafle  d'un  voyageur  opulent ,  û  quel- 
quefois je  me  demandais  î'  que  fais -je? 
Gii  vais -je?  quel  eil  mon  but?  Je  me 
répondois  ;  qu'ai -je  fait  en  naiflant  que 
de  commencer  im  voyage  qui  ne  doit 
finir  qu'à  ma  mort  ?  Je  fais  ma  tâche  , 
je  refte  à  ma  place ,  j'ufe  avec  innocence 
&  fimiplicité  cette  courte  vie  ,  je  fais 
toujours  un  grand  bien  par  le  mal  que 
je  ne  fais  pas  parmi  mes  femblables  ,  je 
pourvois  à  mes  befoins  en  pourvoyant 
aux  leurs  ,  je  les  fers  fans  jamais  leur 
nuire ,  je  leur  donne  l'exemple  d'être 
heureux  &  bons  fans  foins  &  fans  peine  : 
j'ai  répudié  mon  patrimoine  ,  &  je  vis  ^ 
je  ne  fais  rien  d'injulle,  &  je  vis  ;  je  ne 
demande  point  l'aumône ,  &  je  vis.  Je 
fuis  donc  utile  aux  autres  en  proportion 
de  ma  fubfiflance  :  car  les  hommes  ne 
donnent  rien  pour  rien. 

Comme  je  n'entreprends  pas  Thiftoire 
de  mes  voyages  ,  je  paiTe  tout  ce  quj 
n'eu,  qu'événement.  J'arrive  à  Marfeille  ' 
pour  fuivre  toujours  la  m.cme  direction 
je  m'embarque  pour  Naples  ;  il  s'agit 
de  payer  mon  paffage  ;   vous  y  aviez 
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pourvu  en  me  faifant  apprendre  la  ma- 
nœuvre :  eile  n'efi:  pas  plus  difficile  (lir 
îa  Méditerranée  que  liir  i'Océan,  quel- 
ques mots  changes  en  font  toute  la  dif- 
férence. Je  me  fais  matelot.  Le  Capi- 
taine du  bâtiment ,  efpece  de  patron  ren- 
forcé ,  étoit  un  renégat  qui  s'étoit  ra- 
patrié. 11  avoit  été'  pris  depuis  lors  par  les 
Corfaires  ,  &  difoit  s'ctre  échappé  de 
leurs  mains  fans  avoir  été  reconnu.  Des 
marchands  Napolitains  lui  avoient  con- 
fié un  autre  vaiffeau  Se  il  fa  if  ait  fa  fé- 
conde courfe  depuis  ce  rétablifîement.  Il 
contoit  fa  vie  à  qui  vouîoit  l'entendre  , 
&  favoit  fi  bien  fe  faire  valoir  qu'en 
amufant  il  donnoit  de  la  confiance.  Ses 
goûts  c*toient  aulîi  bizarres  que  fes  averb- 
tures.  Il  ne  fongeoit  qu'à  divertir  fon 
équipage  :  il  avoit  fur  fon  bord  deux 
méchans  pierriers  qu'il  tirailloit  tout  le 
Jour  ;  toute  la  nuit  il  tiroit  des  fu- 
{ées  ;  on  n'a  jamais  vu  patron  de  navire 
aufli  gai. 

Pour  moi  je  m'amufois  à  m'exercer 
<ians  la  marine ,  &  quand  je  n'^itois  pas 
-de  quart ,  je  n'en  demeurois  pas  moins 
à  la  manœuvre  ou  au  gouvernaa.    L'at-; 
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tentîon  me  tenoit  lieu  d'expérience  j  & 
je  ne  tardai  pas  à  juger  que  nous  déri- 
vions beaucoup  à  l'oueft.  Le  compas  étoit 
pourtant  au  rumb  convenable  ;  mais  le 
cours  du  foleil  &  des  étoiles ,  me  fem- 
bloit  contrarier  û  fort  fa  diredion  qu'il 
falloit ,  félon  moi ,  que  l'aiguille  déclinât 
prodigieufement.  Je  le  dis  au  Capitaine  ; 
il  battit  la  campagne  en  fe  moquant  de 
moi ,  &  comme  la  mer  devint  haute  & 
le  tems  nébuleux,  il  ne  me  fut  pas  pof- 
fible  de  vérifier  mes  obfervations.  Nous 
eûmes  un  vent  forcé  qui  nous  jetta  en 
pleine  mer  ;  il  dura  deux  jours  :  le  troi- 
iieme  nous   apperçûmes  la  terre  à  notre 
gauche.  Je  demandai  au  Patron   ce  que 
c'étoit.   11  me  dit,  terre  de  l'Eglife.    Un 
matelot  foutint   que  c'étoit  la    côte  de 
Sardaigne  ;  il  fut  hué,  &  paya  de  cette 
façon  fa  bienvenue  ;  car  quoique  vieux 
matelot ,  il   étoit    nouvellement   fur   ce 
bord ,  ainfi  que  moi. 

Il  ne  m'importoit  gueres  où  que  nous 
fliflions  ;  mais  ce  qu'avoit  dit  cet  homme 
ayant  ranimé  ma  curiofité  ,  je  me  mis 
À  fureter  autour  de  l'habitacle  ,*  pour 
voir  fi  quelque  fer  mis  là  par  mégarde 
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ïie  faifoit  point  décliner  l'aiguille.  Quelle 
fut  ma  furprife  de  trouver  un  gros  aimant 
eaché   dans    un  coin!  En    l'ôtant    de  fa 
place,  je    vis  l'aiguille    en    mouvement 
reprendre    fa    direftion.  Dans    le  même 
inftant  quelqu'un  cria;  Voile.  Le  Patron 
regarda  avec  fa  lunette,  &  dit  que  c'étoit 
un   petit    bâtiment    françois  ;  comme   il 
avoit  le  cap  fur  nous  &  que  nous  ne 
l'évitions  pas  ,  il  ne  tarda  pas  d'être  à 
pleine  vue,    &   chacun    vit    alors   que 
c'étoit  une  voile  barbarefque.  Trois  mar- 
chands Napolitains   que   nous   avions    à 
bord  avec  tout  leur  bien ,  poufierent  des 
cris    jufqu'au   Ciel.  L'énigme   alors    me 
devint  claire.  Je  m'approchai  du  Patron  , 
&  lui    dis  à   l'oreille  :  PatroTi ,  /  nous 
fommes  pris,  tu  es  mort',  compte  là-dcjjus, 
J'avois  paru   fi  peu  ému,  &  je  lui    tins 
ce  difcours  d'un  ton  fi  pofé  qu'il  ne  s'en 
alarma  gueres  &  feignit  même  de  ne  l'a- 
voir pas  entendu. 

!1  donna  quelques  ordres  pour  la  dé- 
lenfe,  mais  il  ne  fe  trouva  p«s  une  arme 
en  état,  &  nous  avions  tant  brûlé  de 
poudre  que  quand  on  voulut  char- 
ger les  picrriers,  à  peine  en  reib-t-il 
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pour  deux  coups.  Elle  nous  eût  même 
été'  fort  inutile  ;  fitôt  que  nous  fûmes  à 
portée ,  au  lieu  de  daigner  tirer  fur  nous 
on  nous  cria  d'amener  ,  &  nous  fûmes 
abordés  prefque  au  même  inllant.  Juf- 
qu'alors  le  Patron,  fans  en  faire  fem- 
blant,  m'obfervoit  avec  quelque  dé- 
fiance :  mais  fitôt  qu'il  vit  les  corfaires 
dans  notre  bord ,  il  ceffa  de  faire  atten« 
tioa  à  moi  &  s'avança  vers  eux  fans 
précaution.  En  ce  moment  je  me  crus 
juge,  exécuteur,  pour  venger  mes  com- 
pagnons d'efclavage,  en  purgeant  le  genre- 
humain  d'un  traître  &  la  mer  d'un  de 
fes  monftres.  Je  courus  à  lui ,  &  lui 
criant  ;  Je  te  fai  promis ,  je  te  tic?is  pa- 
role ,  d'un  fabre  dont  je  m'étois  faifi ,  je 
lui  fis  voler  la  tête.  A  l'inftant ,  voyant 
le  chef  des  barbarefques  venir  impétueux 
fement  à  moi ,  je  l'attendis  de  pied  ferme, 
&  lui  préfentant  le  fabre  par  la  poi- 
gnée ,  tiens ^  Capitaine  ,  lui  dis-  je  eh  lan- 
gue franque  ,  je  viens  de  faire  jujlice;  ta 
peux  la  faire  à  ton  tour.  Il  prit  !e  fabre, 
il  le  leva  iur  ma  tcte  ;  j'attendis  le  coup 
en  fdence  :  il  fou  rit ,  &  me  tendant  la 
main,  il  défendit  qu'on  me  mît  aux  fets 

avec 
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^Vèc  les  autres ,  mais  il  ne  me  parla  point 
de  l'expédition  qu'il  m'avoit  vu  faire; 
ce  qui  me  confirma  qu'il  en  favoit 
affez  la  raifon.  Cette  diftinûion  ,  au  refte  , 
ne  dura  que  jufqu'au  port  d'Alger ,  & 
nous  fûmes  envoyés  au  bagne  en  dé- 
barquant ,  couplés  comme  àes  chiens  de 
chaffe. 

Jufqu'alors,  attentif  à  tout  ce  que 
je  voyois,  je  m'occupois  peu  de  moi. 
Mais  enfin  la  première  agitation  ceflee 
me  laiffa  réfléchir  fur  mon  changement 
d'état,  &  le  fentiment  qui  m'occupoit. 
encore  dans  toute  fa  force  me  fît  dire 
en  moi  -  même  avec  une  forte  de  fa- 
tisfaftion.  Que  m'ôtera  cet  événement  ? 
Le  pouvoir  de  faire  une  fottife.  Je  fuis 
plus  libre  qu'auparavant.  Emile  efclavel 
reprenois  -  je  ,  eh  dans  quel  fens  ?  Qu'ai- 
je  perdu  de  ma  liberté  primitive  ?  Ne 
naquis  -  je  pas  efclave  de  la  nécefîité  ? 
Quel  nouveau  joug  peuvent  m'impofer 
les  hommes?  Le  travail?  ne  travaillois- 
je  pas  quand  j'étois  libre  ?  La^  faim  ? 
combien  de  fois  je  l'ai  foufferte  volon- 
tairement !  La  douleur  ?  toutes  les  for- 
ces  humaines    ne    m'en    donneront    pas 
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plus  que  ne  m'en  fît  fentir  un  grain  de 
fable.  La  contrainte  ?  fera  -  t  -  elle  plus 
rude  que  celle  de  mes  premiers  fers?  & 
je  n'en  voulois  pas  fortir.  Soumis  par 
ma  naiiTance  aux  pafîlons  humaines,  que 
leur  joug  me  foit  impofé  par  un  autre 
ou  par  moi ,  ne  faut  -  il  pas  toujours 
îe  porter,  &  qui  fait  de  quelle  part  il 
me  fera  plus  fupportable  ?  J'aurai  du 
moins  toute  ma  raifon  pour  les  modérer 
dans  un  autre  ,  combien  de  fois  ne  m'a- 
t-elle  pas  abandonné  dans  les  miennes  ^ 
Qui  pourra  me  faire  porter  deux  chaî- 
ne*  ?  N'en  portois-je  pas  une  auparavant? 
Il  n'y  a  de  fervitude  réelle  que  celle  de 
la  nature.  Les  hommes  n'en  font  que  les 
inflrumens.  Qu'un  maître  m'aflbmme  ou 
qu'un  rocher  m'écrafe ,  c'efl  le  même 
événement  à  mes  yeux ,  &  tout  ce  qui 
peut  m'arriver  de  pis  dans  l'efclavage  ell 
de  ne  pr.s  plus  fléchir  un  tyran  qu'un 
caillou.  Enfin  fi  j'avois  ma  liberté ,  qu'en 
ferois  -  je  ?  Dans  l'état  où  je  fuis  ,  que 
puis-je  vouloir  ?  Eh  !  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  l'anéantiffement  ,  j'ai  befoin 
d'ctre  animé  par  la  volonté  d'un  autre  au 
défaut  de  la  mienne. 
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Je  tirai  de  ces  réflexions  la  conféquence 
que  mon  changement  d'état  étoit  plus 
apparent  que  réel;  que,  fi  la  liberté 
confiftoit  à  faire  ce  qu'on  veut  ,  nul 
homme  ne  feroit  libre  ;  que  tous  font 
foibles,  dépendans  des  chofes,  de  la 
dure  néceffité  ;  que  celui  qui  fait  le 
mieux  vouloir  tout  ce  qu'elle  ordonne 
eft  le  plus  libre;  puifqu'il  n'eft  jamais 
forcé  de  faire  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Oui,  mon  père,  je  puis  le  dire;  le 
tems  de  ma  fervitude  fut  celui  de  mon 
règne,  &  jamais  je  n'eus  tant  d'autorité' 
fur  moi  que  quand  je  portai  les  fers 
des  barbares.  Soumis  à  leurs  pafîions 
fans  les  partager ,  j'appris  à  mieux  con- 
noître  les  miennes.  Leurs  écarts  furent 
pour  moi  des  inftrudions  plus  vives 
que  n'avoient  été  yos  leçons,  &  je  fis 
fous  ces  rudes  maîtres  un  cours  de  Phi- 
iofophie  encore  plus  utile  que  celui  que 
j'avois  fait  près  de  vous. 

Je  n'éprouvai  pas  pourtant  dans  leur 
fervitude  toutes  les  rigueurs  que  j'en 
attendois.  J'eiTuyai  de  mauvais  traitemens, 
mais  moins  ,  peut-  être  ,  qu'ils  n'en  cuf- 
fent   cfliiyés  parmi  nous;    &C  je  connus 
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que  ces  noms  de  Maures  &  de  Pirates 
portoient  avec  eux  des  préjugés  dont  je 
ne  m'étois  pas  affez  défendu.  Ils  ne  font 
pas  pitoyables ,  mais  ils  font  juftes ,  & 
s'il  faut  n'attendre  d'eux  ni  douceur  ni 
clémence ,  on  n'en  doit  craindre  non 
plus  ni  caprice  ni  méchanceté.  Ils  veu- 
lent qu'on  faffe  ce  qu'on  peut  faire , 
mais  ils  n'exigent  rien  de  plus,  &  dans 
leurs  châtimens  ils  ne  puniiTent  jamais 
rimpuiffance ,  mais  feulement  la  mauvaife 
volonté.  Les  Nègres  feroient  trop  heu- 
reux en  Amérique ,  fi  l'Européen  les 
traitoit  avec  la  même  équité  ;  mais 
comme  il  ne  voit  dans  ces  malheureux 
que  des  inflrumens  de  travail ,  fa  con- 
duite envers  eux  dépend  uniquement  de 
l'utilité  qu'il  en  tire  ;  il  mefure  fa  juftice 
fur  fon  profit. 

Je  changeai  plufieurs  fois  de  Patron: 
l'on  appelloit  cela  me  vendre,  comme 
û  jamais  on  pouvoit  vendre  un  homme. 
On  vendoit  le  travail  de  mes  mains; 
mais  ma  volonté ,  mon  entendement, 
mon  être  ,  tout  ce  par  quoi  j'étois  moi 
&  non  pas  un  autre  ,  ne  fe  vendoit  affu- 
rément  pas  ;  ôc  la   preuve  de  cela   eft 
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que  la  première  fois  que  je  voulus  le 
contraire  de  ce  que  vouloit  mon  pré- 
tendu maître  ,  ce  fut  moi  qui  fus  le 
vainqueur.  Cet  événement  mérite  d'être 
raconté. 

Je  fus  d'abord  affez  doucement  traité  ; 
l'on  comptoit  fur  mon  rachat ,  &  je 
vécus  plufieurs  mois  dans  une  inaction 
qui  m'eût  ennuyé  fi  je  pou  vois  con- 
noître  l'ennui.  Mais  enfin  voyant  que  je 
n'intriguois  point  auprès  des  Confuls  Eu- 
ropéens &  des  Moines  ,  que  perfonne 
ne  parloit  de  ma  rançon  &  que  je  ne 
parolffois  pas  y  fonger  moi-même  ,  on 
voulut  tirer  parti  de  moi  de  quelque 
manière ,  &  l'on  me  fit  travailler.  Ce 
changement  ne  me  furprit  ni  ne  me  fâ- 
cha. Je  craignois  peu  les  travaux  ,  péni- 
bles ,  mais  j'en  aimois  mieux  de  plus  amu- 
fans.  Je  trouvai  le  moyen  d'entrer  dans 
un  attelier  dont  le  maître  ne  tarda  pas 
à  comprendre  que  j'étois  le  fien  dans 
fon  métier.  Ce  travail  devenant  plus  lu- 
cratif pour  mon  Patron  que  celui  qu'il 
me  faifoit  faire ,  il  m'établit  pour  fon 
compte  &  s'en  trouva  bien. 

J'avois  vu   difperfer  prefque  tous  mes 
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anciens  camarades  du  bagne  ,  ceux  qui 
pouvoient  être  rachetés  l'avoient  été. 
Ceux  qui  ne  pouvoient  l'être  avoient 
eu  le  même  fort  que  moi,  mais  tous 
n'y  avoient  pas  trouvé  le  même  adou- 
cifiement.  Deux  chevaliers  de  Malte  en- 
tre autres  avoient  été  délaiffés.  Leurs  fa- 
milles étoient  pauvres.  La  Religion  ne 
racheté  point  fes  captifs,  &  les  Pères 
ne  pouvant  racheter  tout  le  monde ,  don- 
noient  ainiî  que  les  Confuls  une  préfé- 
rence fort  naturelle  &  qui  n'eft  pas  ini- 
que à  ceux  dont  la  reconnoiflance  leur 
pouvoit  être  plus  utile.  Ces  deux  cheva- 
liers, l'un  jeune  &  l'autre  vieux ,  étoient 
inftruits  &  ne  manquoient  pas  de  mé- 
rite; mais  ce  mérite  étoit  perdu  dans 
kur  fituation  préfente.  Ils  favoient  le  gé- 
nie ,  la  tadique ,  le  latin  ,  les  belles-let- 
tres. Ils  avoient  des  talens  pour  briller  ^ 
pour  commander ,  qui  n'étoient  pas  d'une 
grande  reffource  à  des  efclaves.  Pour  fur-?; 
croît,  ils  portoient  fort  impatiemment 
leurs  fers,  &c  la  philofophie  dont  ils  fe 
piquoient  extrêmement  ,  n'avoit  point 
appris  à  ces  fiers  gentilshommes  à  fervir 
àé  bofinc   grâce  des  pieds-plats    &  des 
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bandits;  car  ils   n'appelloient  pas  autre- 
ment leurs  maîtres.  Je  plaignois  ces  deux 
pauvres  gens  ;    ayant  renoncé   par    leur 
nobleffe  à  leur  état  d'hommes ,    à  Alger 
ils  n'étoient  plus  rien;  même  ils    étoient 
moins  que  rien.  Car  parmi  les  corfalres, 
un   corfaire  ennemi  falt^fclave   eft  fort 
au-deflbus  du  néant.  Je  ne  pus    fervir  le 
vieux  que  de  mes  confeils  qui  lui  étoient 
fuperflus,  car  plus  {avant  que  moi,  du 
moins  de   cette  fcience    qui  s'étale  ,   il 
favoit  à   fond    toute   la    morale  ,  &  fes 
préceptes    lui   étoient  très-familiers  ;   il 
n'y  avoit  que  la  pratique  qui   lui  man^ 
qufit ,  &  l'on  ne  fauroit  porter   de  plus 
mauvaife  grâce   le  joug  de  la    néceffité. 
Le  jeune  encore  plus   impatient  ,    mais 
ardent  ,    aaif  ,    intrépide  ,     fe    perdolt 
en  projets    de  révoltes  &   de  confplra- 
tlons  impofîlbles  à  exécuter ,  &  qui  tou- 
jours découverts  ne  flilfoient  qu'aggraver 
fa  mifere.   Je  tentai  de  l'exciter  à  s'éver- 
tuer à   mon  exemple  &  à  tirer  parti  de 
fes  bras  pour  rendre  fon   état  plus  fup- 
portable,   mais  il  méprlfa  mes    confeils 
&  me  dit  fièrement  qu'il  favoit  mourir. 
Monfieur  ,  lui  dis-je ,  il  vaudroit  encore 
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à  lui  procurer  quelques  foulagemens  qu'il 
reçut  de  bonne  grâce ,  &  en  ame  noble 
&  fenfîble;  mais  qui  ne  lui  firent  pas 
goûter  mes  vues.  Il  continua  fes  trames 
pour  fe  procurer  la  liberté  par  un  coup 
hardi ,  mais  Ion  efprit  remuant  laffa  la 
patience  de  fon  maître  qui  éîoit  le  mien. 
Cet  homme  fe  défit  de  lui  &  de  moi , 
nos  liaifons  lui  avoient  paru  flifpedes  , 
&  il  crut  que  j'employois  à  l'aider  dans 
fes  manœuvres ,  les  entretiens  par  lef^ 
quels  je  tâchois  de  l'en  détourner.  Nous 
fûmes  vendus  à  un  entrepreneur  d'ou- 
vrages publics,  &c  condamnés  à  travail- 
ler fous  les  ordres  d'un  furveillant  bar- 
bare, efclave  comme  nous  ,  mais  qui 
pour  fe  faire  valoir  à  fon  maître  nous 
accabloit  de  plus  de  travaux  ,  que  la 
force  humaine  n'en  pou  voit  porter. 

Les  premiers  jours  ne  furent  pour  moi 
que  des  jeux.  Comme  on  nous  partageoit 
également  le  travail  &  que  j'étois  plus 
robulle  &  plus  ingambe  que  tous  mes 
camarades ,  j 'a vois  fait  ma  tâche  avant 
eux ,  après  quoi  j'aidois  les  plus  foibles 
êc  les  allégeois   d'une  partie  de  la  leur* 


ET    Sophie.  m 

Mais  notre  piqueur  ayant  remarqué  ma 
diligence  &  la  fupériorité  de  mes  forces, 
m'empêcha  de  les  employer  pour  d'au- 
tres en  doublant  ma  tâche  ,  &  ,  toujours 
augmentant  par  degrés  ,  finit  par  me  fur- 
charger  à  tel  point  &  de  travail  Si  de 
coups  ,  que  malgré  ma  vigueur ,  j'étois 
menacé  de  fuccomber  bientôt  fous  le  faix; 
tous  mes  compagnons ,  tant  forts  que  foi- 
bles ,  mal  nourris  &  plus  maltraités  ,  dé- 
périflbient  fous  l'excès  du  travail. 

Cet  état  devenant  tout-à-fait  infuppor- 
table  ,  je  réfolus  de  m'en  délivrer  à  tout 
tifque  :  mon  jeune  Chevalier  à  qui  je 
communiquai  ma  réfolution  ,  la  partagea 
vivement.  Je  le  connoiflbis  homme  de 
courage  ,  capable  de  conftance  ,  pourvu 
qu'il  fiit  fous  les  yeux  des  hommes  ,  & 
dès  qu'il  s'agiflbit  d'aftes  brillans  &  de 
vertus  héroïques  5  je  me  tenois  fur  de  lui. 
Mes  reflburces  néanmoins  étoient  toutes 
en  moi-même  ,  &  je  n'avois  befoin  du 
concours  de  perfonne  pour  exécuter  mon 
projet  ;  mais  il  étoit  vrai  qu'il  pouvoit 
avoir  un  effet  beaucoup  plus  avantageux , 
exécuté  de  concert  par  mes  compagnons 
de  piifere ,  &  je  réfolus  de  le  leur  prot 
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pofer  ,  conjointement  avec  le  Chevalier.' 
J'eus  peine  à  obtenir  de  lui  que  cette 
propofition  fe  feroit  fimplement  &  fans 
intrigues  préliminaires.  Nous  prîmes  le 
tems  du  repas  où  nous  étions  plus  raf- 
femblés  &  moins  furveillés.  Je  m'adreffai 
d'abord  dans  ma  langue  à  une  douzaine 
de  compatriotes  que  j'avois  là ,  ne  vou- 
lant pas  leur  parler  en  langue  franque  de 
peur  d'être  entendu  des  gens  du  pays. 
Camarades ,  leur  dis-je ,  écoutez-moi.  Ce 
qui  me  refte  de  force  ne  peut  fuffire  à 
quinze  joiu'S  encore  du  travail  dont  on 
me  furcharge,  &  je  fuis  un  des  plus  ro- 
buHes  de  la  troupe  ;  il  faut  qu'une  fitua- 
tion  fi  violente  prenne  une  prompte  fin  9 
foit  par  un  épuifement  total ,  foitparune 
réfolution  qui  le  prévienne.  Je  choifis  le 
dernier  parti ,  &  je  fuis  déterminé  à  me 
reflifer  dès  demain  à  tout  travail  au  péril 
de  ma  vie,  &  de  tous  les  traitemens  que 
doit  m'attirer  ce  refus.  Mon  choix  efl 
une  affaire  de  calcul.  Si  je  refïe  comme 
je  fuis,  il  faut  périr  infailliblement  en 
très-peu  de  tems  &  fans  aucune  reffource  ; 
je  m'en  ménage  une  par  ce  facrifîce 
de   peu  de  jours.  Le  parti  que  je  prends 
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peut  efFrayer  notre  infpefteiir  &  éclairer 
fon  maître  fur  ion  véritable  intérêt.  Si 
cela  n'arrive  pas ,  mon  fort  quoi  qu'accé- 
léré ne  fauroit  être  empiré.  Cette  reflburce 
feroit  tardive  &  nulle  ,  quand  mon 
corps  épuifé  ne  feroit  plus  capable  d'au- 
cun travail  ;  alors  en  me  ménageant  ils 
n'auroient  rien  à  gagner ,  en  m'achevant 
ils  ne  feroient  qu'épargner  ma  nourriture.' 
Il  me  convient  donc  de  choifir  le  mo-; 
ment  oii  ma  perte  en  eft  encore  une( 
pour  eux.  Si  quelqu'un  d'entre  vous  trouve 
mes  raifons  bonnes ,  &  veut ,  à  l'exem- 
ple de  cet  homme  de  courage  prendre  îe 
même  parti  que  moi ,  notre  nombre  fera 
plus  d'effet  &  rendra  nos  tyrans  plus  trai- 
tables.  Mais  fuiTions-nous  feuls  lui  &  moi, 
nous  n'en  fomm.es  pas  moins  réfolus  à 
perfifter  dans  notre  reflis,  &  nous  vous 
prenons  tous  à  témoins  de  la  façon  dont 
il  fera  foutenu. 

Ce  difcours  fimple  &  fimplement  pro- 
noncé ,  fut  écouté  fans  beaucoup  d'émo- 
tion. Quatre  ou  cinq  de  la  troupe  me 
dirent  cependant  de  compter  fur  eux  & 
qu'ils  feroient  comme  moi.  Les  autres  ne 
dirent  mot  ik  tout  refta  calme.  Le  Che- 
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valier  mécontent  de  cette  tranquillité  parla 
aux  fiens  dans  (a.  langue  avec  plus  de 
véhémence,  leur  nombre  étoit  grand,  il 
leur  fit  à  haute  voix  des  defcriptions  ani- 
mées de  l'état  oii  nous  étions  réduits  & 
de  la  cruauté  de  nos  bourreaux.  Il  excita 
leur  indignation  par  la  peinture  de  notre 
aviiiffement ,  &  leur  ardeur  par  l'efpoir  de 
la  vengeance  :  enfin  il  enflamma  tellement 
leur  courage  par  l'admiration  de  la  force 
d'ame  qui  fait  braver  les  tourmens  &  qui 
triomphe  de  la  puiflfance  même ,  qu'ils  l'in- 
terrompirent par  des  cris ,  &  tous  jurèrent 
de  nous  imiter  &  d'être  inébranlables 
jufqu'à  la  mort. 

Le  lendemain  fur  notre  refus  de  travail- 
ler ,  nous  fumes  ,  comme  nous  nous  y 
étions  attendus ,  très-maltraités  les  uns 
&  les  autres,  inutilement  toutefois  quant 
à  nous  deux  &  à  mes  trois  ou  quatre 
compagnons  de  la  veille,  à  qui  nos  bour- 
reaux n'arrachèrent  pas  même  un  feul  cri» 
Mais  l'œuvre  du  Chevalier  ne  tint  pas 
fi  bien.  La  confiance  de  fes  bouillans  com- 
patriotes fut  épuifée  en  quelques  minutes, 
&  bientôt  à  coups  de  nerfs  de  bœuf,  on 
les  ramena  tous  au  travail,  doux  comme 
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des  agneaux.  Outré  de  cette  lâcheté ,  le 
Chevalier  tandis  qu'on  le  tourmentoit  lui. 
même  ,  les  chargeoit  de  reproches  &  d'in- 
jures qu'ils  n'écoutoient  pas.  Je  tâchai  de 
l'appaifer  fur  une  déiertion  que  j'avois 
prévue  &  que  je  lui  avois  prédite.  Je  fa- 
vois  que  les  effets  de  l'éloquence  font  vifs 
mais  momentanées.  Les  hommes  qui  fe 
laiffent  fi  facilement  émouvoir  fe  calment 
avec  la  même  facilité.  Un  raifonnement 
froid  &  fort  ne  fait  point  d'effervefcence  ^ 
mais  quand  il  prend  il  pénètre,  &  l'effet 
qu'il  produit  ne  s 'efface  plus. 

La  foibleffe  de  ces  pauvres  gens  en  pro- 
duifit  un  autre  auquel  je  ne  m'étois  pas 
attendu  ,  &:  que  j'attribue  à  une  rivalité 
nationale  plus  qu'à  l'exemple  de  notre 
fermeté.  Ceux  de  mes  compatriotes  qui 
ne  m'avoient  point  imité  les  voyant  re- 
venir au  travail,  les  huèrent,  les  quittè- 
rent à  leur  tour,  &  comme  pour  inful- 
.  ter  à  leur  couardife,  vinrent  fe  ranger 
autour  de  moi ,  cet  exemple  en  entraîna 
d'autres  &  bientôt  la  révolte  devint  ii 
générale  que  le  maître  attiré  par  le  bruit 
&  les  cris  ,  vint  lui-même  pour  y  mettre 
ordre. 
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Vous  comprenez  ce  que  notre  infpec- 
teur  put  lui  dire  pour  s'excufer  &  pour 
l'irriter  contre  nous.  Il  ne  manqua  pas 
de  me  défigner  comme  lauteur  de  l'émeute, 
comme  un  chef  de  mutins  qui  cher- 
choit  à  fe  faire  craindre  par  le  trouble 
qu'il  vouloit  exciter.  Le  maître  me  regarda 
&  me  dit  ;  c'eft  donc  toi  qui  débau- 
ches mes  efclaves  ?  Tu  viens  d'entendre 
l'accufation.  Si  tu  as  quelque  chofe  à 
répondre ,  parle.  Je  fus  frappé  de  cette 
modération  dans  le  premier  emportement 
d'un  homme  âpre  au  gain  ,  menacé  de  fa 
ruine  ;  dans  un  moment  où  tout  maître 
Européen  ,  touché  jufqu'au  vif  par  fon 
intérêt ,  eût  commencé  fans  vouloir  m'en- 
tendre  ,  par  me  condamner  à  mille  tour- 
mens.  Patron ,  luidis-je  en  langue  franque  ; 
tu  ne  peux  nous  haïr  ;  tu  ne  nous  con- 
nois  pas  même  ;  nous  ne  te  haïffons  pas 
non  plus,  tu  n'es  pas  l'auteur  de  nos 
maux ,  tu  les  ignores.  Nous  favons  por-  , 
ter  le  joug  de  la  néceffité  qui  nous  a 
fournis  à  toi.  Nous  ne  refiifons  point 
d'em.ployer  nos  forces  pour  ton  fervice , 
puifque  le  fort  nous  y  condamne  ;  mais 
en  les  excédant  ton  efclave  nous  les  ôte 
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&  va  te  ruiner  par  notre  perte.  Crois- moi , 
îranfporte  à  un  homme  plus  fage  l'auto- 
rité dont  il  abufe  à  ton  préjudice.  Mieux 
diftribué  ton  ouvrage  ne  fe  fera  pas 
moins ,  &  tu  conferveras  des  efclaves  la- 
borieux dont  tu  tireras  avec  le  tems  unf 
profit  beaucoup  plus  grand  que  celui  qu'il 
te  veut  procurer  en  nous  accablant.  Nos 
plaintes  font  juftes  ;  nos  demandes  font 
modérées.  Si  tu  ne  les  écoutes  pas,  notre 
parti  eft  pris  ;  ton  homme  vient  d'en 
faire  l'épreuve  ;  tu  peux  la  faire  à  ton  tour. 
Je  me  tus  ;  le  piqueur  voulut  repli-, 
quer.  Le  Patron  lui  impofa  filence.  Il 
parcourut  des  yeux  mes  camarades  dont 
le  teint  hâve  &  la  maigreur  attefloient  la 
vérité  de  mes  plaintes ,  mais  dont  la  con- 
tenance au  furplus  n'annonçoit  point  du 
tout  des  gens  intimidés.  Enfuite  m'ayant 
confidéré  derechef.  Tu  parois  ,  dit-il  , 
un  homme  fenfé  :  je  veux  favoir  ce  qui 
en  eft.  Tu  tances  la  conduite  de  cetef- 
clave;  voyons  la  tienne  à  fa  place  ;  je 
te  la  donne  &  le  mets  à  la  tienne.  Auffi- 
tôt  il  ordonna  qu'on  m'ôtat  mes  fers  & 
qu'on  les  mît  à  notre  chef;  cela  fut  fait 
à  l'inflant. 
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je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  comï 
ment  je  me  conduifis  dans  ce  nouveau 
pofte ,  &  ce  n'efl  pas  de  cela  qu'il  s'agit 
ici.  Mon  aventure  fît  du  bruit ,  le  foin 
'qu'il  prit  de  la  répandre  fit  nouvelle  dans 
Alger  :  le  Dey  même  entendit  parler  de 
moi  &  voulut  me  voir.  Mon  patron 
m'ayant  conduit  à  lui  &  voyant  que  je 
lui  plaifois  ,  lui  fît  préfent  de  ma  per- 
fonne.  Voilà  votre  Emile  efclave  du  Dey 
d'Alger. 

Les  règles  fur  lefquelles  j'avois  à  'me 
conduire  dans  ce  nouveau  pofle ,  décou- 
loient  de  principes  qui  ne  m'étoient  pas 
inconnus.  Nous  les  avions  difcutés  du- 
rant mes  voyages  ,  &  leur  application 
bien  qu'imparfaite  &  très  en  petit ,  dans 
le  cas  oii  je  me  trouvois,  étoit  fûre 
&  infaillible  dans  (es  effets.  Je  ne  vous 
entretiendrai  pas  de  ces  menus  détails, 
ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit  entre 
vous  &  moi.  Mes  fuccès  m'attirèrent  la 
confidération  de  mon  patron. 

Affem  Oglou  étoit  parvenu  à  îa  fuprê- 
me  puiffance  par  la  route  la  plus  hono- 
rable qui  puiffe  y  conduire  :  car  de  fim- 
ple  matelot  pafTant  par   tous  les  grades 

de 
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^e  la  marine  &  de  la  milice,  il  s'étoit 
fuccefïïvement  élevé  aux  premières  places 
de  l'Etat ,  &  après  la  mort  de  fon  pré- 
déceffeiir  il  fut  élu  pour  lui  fuccéder  par 
les  fuffrages  unanimes  des  Turcs  &c  des 
Maures ,  des  gens  de  guerre  &  des  gens 
de  loi.  Il  y  avoit  douze  ans  qu'il  rem- 
pliffoit  avec  honneur  ce  pofte  difficile  , 
ayant  à  gouverner  un  peuple  indocile 
&  barbare ,  une  foîdatefque  inquiète  & 
mutine  c^  avide  de  défordre  ô£  de  uouble, 
qui,  ne  fâchant  ce  qu'elle  defiroit  e^Ie- 
même ,  ne  vouîoit  que  remuer  èc  fe  fou- 
cloit  pea  que  les  chofes  allaffent  mieux 
pourvu  qu'elles  allaffent  autrement.  On 
ne  pouvoit  pas  fe  plaindre  de  fon  admi- 
niftration ,  quoiqu'elle  ne  répondît  pas  à 
l'efpcrance  qu'on  en  avoit  conçue.  Il 
avoit  maintenu  fa  régence  affez  tranquille  : 
tout  étoit  en  meilleur  état  qu'auparavant, 
le  commerce  &  l'agriculture  alloient  bien , 
la  marine  étoit  en  vigueur  ,  le  peuple 
avoit  du  pain.  Mais  on.n'avoit  point  de 
ces  opérations  éclatantes 
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AiNTE  colère  de  la  vertu,  viens  ani- 
mer ma  voix  ;  je  dirai  les  crimes  de  Ben- 
jamin ,  &  les  vengeances  d'ïfraël  ;  je  dirai 
des  forfaits  inouis ,  &  des  châtimens  en- 
core plus  terribles.  Mortels  ,  refpeftez  la 
beauté  ,  les  mœurs  ,  l'hofpitalité  ;  foyez 
juftes  fans  cruauté  ,  miféricordieux  fans 
foibleffe  ;  êi  fâchez  pardonner  au  coupa- 
ble ,  plutôt  que  de  punir  l'innocent. 

O  vous ,  hommes  débonnaires  ,  enne- 
mis de  toute  inhumanité  ;  vous  qui ,  de 
peur  d'envifager  les  crimes  de  vos  frères, 
aimez  mieux  les  laiiTer  impunis  ,  quel  ta- 
bleau viens-je  offrir  à  vos  yeux  ?  Le  corps 
d'une  femme  coupé  par  pièces  ;  fes  mem- 
bres déchires  &c  palpitans  envoyés  aux 
douze  Tribus  ;  tout  le  peuple ,  faifi  d'hor- 
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reur ,  élevant  jufqu'au  Ciel  une  clameur 
unanime  ,  &  s'écriant  de  concert  :  non , 
jamais  rien  de  pareil  ne  s'eft  fait  en  Ifraël, 
depuis  le  jour  où  nos  Pères  fortirent  d'E- 
gypte jufqu'à  ce  jour.  Peuple  faint ,  raf- 
fembîè-toi  ;  prononce  fur  cet  afte  horri- 
ble ,   &  décerne  le  prix   qu'il  a  mérité, 
A  de  tels  forfaits  ,  celui  qui  détourne  fes 
regards  eft  un  lâche ,  un  déferteur  de  la 
juilice;  la  véritable  humanité  les  envifage, 
pour  les  connoître ,  pour  les  juger ,  pour 
les  détefler.  Ofons  entrer  dans  ces  détails , 
&  remontons  à  la  fource  des  guerres  civi- 
les qui   firent  périr  une  des  Tribus ,  & 
coûtèrent  tant   de  fang  aux  autres.   Ben- 
jamin ,  trille  enfant  de  douleur,  qui  don- 
nas la  mort  à  ta  mère ,  c'eft  de  ton  fein 
qu'efl  forti  le  crime  qui  t'a  perdu ,   c'eft 
ta  race  impie  qui  put  le  commettre  ,  & 
qui  devoit  trop  l'expier. 

Dans  les  jours  de  liberté  oii  nul  ne  ré- 
gnoit  fur  le  peuple  du  Seigneur ,  il  fut  un 
tems  de  licence  oii  chacun ,  fans  recon- 
noître  ni  magiftrat  ni  juge  ,  étoit  feul  fon 
propre  maître  &  faifoit  tout  ce  qui  lui 
fembloit  bon.  Ifracl ,  alors  épars  dans  les 
champs  ,  avoit  peu  de  grandes  villes ,  ôc 


d'  É   P   H   R  A  I   M.  135 

îa  {implicite  de  fes  mœurs  rendoit  fuperflu 
l'empire  des  loix.  Mais  tous  les  cœurs 
n'étoient  pas  également  purs  ,  &  les  mé- 
dians trouvoient  l'impunité  du  vice  dans 
la  fécurité  de  la  vertu. 

Durant  un  de  ces  courts  intervalles  de 
calme  &  d'égalité  qui  reftent  dans  l'oubli , 
parce  que  nul  ne  commande  aux  autres  , 
&  qu'on  n'y  fait  point  de  mal ,  un  Lévite 
des  monts  d'Ephraim  vit  dans  Bethléem 
une  jeune  fille  qui  lui  plut.  Il  lui  dit  ; 
Fille  de  Juda  ,  tu  n'es  pas  de  ma  Tribu  , 
tu  n'as  point  de  frère  ;  tu  es  comme  les 
filles  de  Salphaad,  &  je  ne  puis  t'époufer 
félon  la  loi  du  Seigneur  (  *  ).  Mais  mon 
cœur  efl  à  toi  ;  viens  avec  moi  ,  vivons 
enfemble  ;  nous  ferons  unis  &  libres  ;  tu 
feras  mon  bonheur ,  &:  je  ferai  le  tien. 
Le  Lévite  étoit  jeune  &  beau  ;  la  jeune 
fille  fourit;  ils  s'unirent,  puis  il  l'emmena 
dans  fes  montagnes. 

Là ,  coulant  une  fi  doace  vie  ,  fi  chère 
aux  cœurs  tendres  &  fimples  ,  il  goùtoit 


(*)  Nombres.  C.  XXXVI.  v.  8.  Je  Ciis  que  les  cnfans  de 
I.évi  poiivoient  Te  marier  dans  toutes  les  Tribus ,  mais  non 
dans  le  cas  luiipclw. 
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dans  fa  retraite  les  charmes  d'un  amour 
partagé  :  là,  fur  un  fiilre  d'or  fait  pour 
chanter  les  louanges  du  Très  -  Haut ,  il 
chantoit  fouvent  les  charmes  de  fa  jeune 
époufe.  Combien  de  fois  les  coteaux  du 
mont  Hébal  retentirent  de  fes  aimables 
chanfons  ?  Combien  de  fois  il  la  mena 
fous  l'ombrage  ,  dans  les  vallons  de  Si- 
chem  ,  cueillir  des  rofes  champêtres  & 
goûter  le  frais  au  bord  des  ruiffeaux  ? 
Tantôt  il  cherchoit  dans  les  creux  des 
rochers  des  rayons  d'un  miel  doré  dont 
elle  faifoit  fes  délices  ;  tantôt  dans  le 
feuillage  des  oliviers  ,  il  tendoit  aux  oi- 
feaux  des  pièges  trompeurs  &C  lui  appor- 
toit  une  tourterelle  craintive  qu'elle  bai- 
foit  en  la  flattant.  Puis  l'enfermant  dans 
fon  fein  ,  elle  treffailloit  d'aife  en  la  fen- 
tant  fe  débattre  &  palpiter.  Fille  de  Beth- 
léem ,  lui  difoit-  il ,  pourquoi  pleures-tu 
toujours  ta  famille  &  ton  pays  ?  Les  en- 
fans  d'Ephraïm  n'ont  -  ils  point  aufîi  des 
fêtes  ,  les  filles  de  la  riante  Sichem  font- 
elles  fans  grâce  &  fans  gaîté ,  les  habitans 
de  l'antique  Atharot  manquent-ils  de  force 
&  d'adreffe  ?  Viens  voir  leurs  jeux  &  les 
embellir.  Donne-moi  des  plaifirs ,  o  ma 
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bien  -  aimée  ;  en  eft-il  pour  moi  d'autres 
que  les  tiens  ? 

Toutefois  la  jeune  fille  s'ennuya  du 
Lévite  ,  peut  -  être  parce  qu'il  ne  lui  laif- 
foit  rien  à  defirer.  Elle  fe  dérobe  &  s'en- 
fuit vers  fon  père ,  vers  fa  tendre  mère , 
vers  Tes  folâtres  fœurs.  Elle  y  croit  re- 
trouver les  plaifirs  innocens  de  fon  en- 
fance ,  comme  fi  elle  y  portoit  le  même 
âge  &  le  même  cœur. 

Mais  le  Lévite  abandonné  ne  pou  voit 
oublier  fa  volage  époufe.  Tout  lui  rap- 
pelloit  dans  fa  folitude  les  jours  heureux 
qu'il  avoit  paffés  auprès  d'elle  ;  leurs  jeux, 
leurs  plaifirs  ,  leurs  querelles ,  &  leurs 
tendres  raccommodemens.  Soit  que  le 
foleil  levant  dorât  la  cime  des  montagnes 
de  Gelboë  ,  foit  qu'au  foir  un  vent  de 
mer  vînt  rafraîchir  leurs  roches  brûlantes  ; 
il  erroit  en  foupirant  dans  les  lieux 
qu'avoit  aimés  l'infidelle  ,  &  la  nuit ,  feul 
dans  fa  couche  nuptiale  ,  il  abreuvoit 
fon  chevet  de  (es  pleurs. 

Après  avoir  flotté  quatre  mois  entre 
le  regret  &  le  dépit  ;  comme  un  enfant 
chaflc  du  jeu  par  les  autres  feint  n'en 
vouloir  plus  en  brûlant  de  s'y  remettre , 
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puis  enfin  demande  en  pleurant  d'y  ren- 
trer ,  le  Lévite ,  entraîné  par  fon  amour  , 
prend  fa  monture ,  &  fuivi  de  fon  fer- 
viteur  avec  deux  ânes  d'Épha  chargés  de 
ies  provifions  &c  de  dons  pour  les  pa- 
rens  de  la  jeune  fille  ,  il  retourne  à  Beth- 
léem, pour  fe  réconcilier  avec  elle  &c 
tâcher  de  la  ramener. 

La  jeune  femme  l'appercevant  de  loin 
treffaillit ,  court  au-devant  de  lui ,  &  Tac* 
cueillant  avec  careffes  l'introduit  dans  la 
maifon  de  fon  père  ;  lequel  apprenant  fon 
arrivée  accourt  aufîi  plein  de  joie ,  l'em- 
braffe  ,  le  reçoit ,  lui ,  fon  ferviteur ,  fon 
équipage ,  &  s'emprefle  à  le  bien  traiter. 
Mais  le  Lévite  ayant  le  cœur  ferré  ne 
pouvoit  parler  ;  néanmoins  ému  par  le 
bon  accueil  de  la  famille  ,  il  leva  les 
yeux  fur  fa  jeune  époufe ,  &  lui  dit  : 
Fîlîe  d'Ifraël ,  pourquoi  me  fuis-tu  ?  Quel 
mal  t'ai- je  fait  ?  La  jeune  fille  fe  mit  à 
pleurer  en  fe  couvrant  le  vifage.  Puis  il 
dit  au  père  ,  rendez-moi  ma  compagne  ; 
rendez-la  moi  pour  l'amour  d'elle  ,  pour- 
quoi vivroit-elle  feule  &C  délaifTée  ?  Quel 
autre  que  moi  peut  honorer  comme  fa 
femme  celle  que  j'ai  reçu  vierge } 
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Le    père  regarda  fa  fille ,   &  la  fille 
avoit  le  cœur  attendri  du  retour  de  (on 
mari.  Le  père  dit   donc  à  fon  gendre  : 
mon  fils,  donnez-moi  trois  jours;  pafTons 
ces  trois  jours  dans  la  joie,  &  le  qua- 
trième jour  vous  &  ma  fille  partirez  e" 
paix.   Le  Lévite  refla  donc    trois   jours- 
avec  fon  beau-pere  &  toute  fa  famille  , 
mangeant  &  buvant  familièrement   avec 
eux  :  &  la  nuit   du  quatrième  jour  ,  fe 
levant  avant  le   foleil ,  il  voulut  partir. 
Mais  fon  beau-pere  l'arrêtant  par  la  main 
lui  dit  :  Quoi  !  voulez-vous  partir  à  jeûn^ 
Venez  fortifier  votre   eflomac,  &  puis  " 
vous  partirez.  Ils  fe  mirent  donc  à  table , 
&  après  avoir  mangé  &  bu,  le  père  lui 
dit  :   mon  fils ,  je  vous  fupplie  de  vous 
réJQuir    avec    nous   encore  aujourd'hui. 
Toutefois   le   Lévite  fe    levant ,  vôuloit 
partir  ;  il  croyoit  ravir  à  l'amour  le  tems 
qu'il  pafToit  loin  de   fa  retraite ,   livré  à 
d'autres  qu'à  fa  bien-aimée.  Mais  le  père 
ne  pouvant  fe  réfoudre  à  s'en  féparer  enga- 
gea fa  fille  d'obtenir  encore  cette  journée  ; 
&  la  fille,  carefTant  ion  mari,  le  fit  refter 
jufqu'au  lendemain. 

P^s  le  matin ,  comme  il  étoit  prêt  à 
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partir ,  il  flit  encore  arrêté  par  ion  beau- 
pere ,  qui  le  força  de  fe  mettre  à  table  en 
attendant  le  grand  jour;  &  le  îems  s'é- 
couîoit  fans  qu'ils  s'en  apperçuHent.  Alors 
le  jeune  homme  s'étant  levé  pour  partir 
avec  fa  femme  &  fon  ferviteur,  &  ayant 
préparé  toute  chofe  ;  ô  mon  fils  ,  lui  dit 
le  père  ;  vous  voyez  que  le  jour  s'avance 
&  que  le  foleil  eu  fur  fon  déclin.  Ne 
vous  mettez  pas  fi  tard  en. route;  de  grâce , 
réjouiiîez  mon  cœur  encore  le  refte  de 
cette  journée  :  demain  dès  le  point  du 
jour  vous  partirez  fans  retard  :  &  en  difant 
ainli ,  le  bon  vieillard  étoit  tout  faifi  ;  fes 
yeux  paternels  fe  rempliiToient  de  larm.es. 
Mais  le  Lévite  ne  fe  rendit  point ,  &  vou- 
lut partir  à  l'inftant. 

Que  de  regrets  coûta  cette  féparation 
flmefle  !  Que  de  tonchans  adieux  furent 
dits  &  recom.mencés  !  Que  de  pleurs  les 
fœurs  de  la  jeune  fille  verferent  fur  fon 
vifage  !  Combien  de  foisi elles  la  reprirent 
tour- à-tour  dans  leurs  bras  !  Combien  de 
fois  fa  mère  éplorée ,  en  la  ferrant  dere- 
chef dans  les  fiens  ,  fentit  les  douleurs 
d'une  nouvelle  féparation  !  Mais  fon  père 
en  l'embrafTant  ne  pleuroit  pas  :  fes  muettes 
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étreintes  étoient  mornes  &  convulfives  ; 
des  foupirs  tranchans  foulevoient  fa  poi- 
trine. Hélas  !  il  femLloit  prévoir  Thorrible 
fort  de  l'infortunée.  Oh  s'il  eût  fu  qu'elle 
ne  reverroit  jamais  l'aurore  !  S'il  eût  fu 
que  ce  jour  étoit  le  dernier  de  fesjours. . . 
Ils  partent  enfin ,  fuivis  des  tendres  bé- 
nédiftions  de  toute  leur  famille ,  &  de 
vœux  qui  méritoient  d'être  exaucés.  Heu- 
reufe  famille  ,  qui  dans  l'union  la  plus 
pure  ,  coule  au  fein  de  l'amitié  fes  paifibles 
jours,  &  femble  n'avoir  qu'un  cœur  à 
tous  fes  membres  I  Oh  innocence  des 
mœurs ,  douceur  d'ame ,  antique  fmiplicitè, 
que  vous  êtes  aimables  !  Comment  la  bru- 
talité du  vice  a-t-elle  pu  trouver  place  au 
milieu  de  vous  ?  Comment  les  fureurs  de 
la  barbarie  n'ont -elles  pas  refpefté  vos 
plaifirs  } 
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CHANT  SECOND' 


E  jeune  Lévite  fuivoit  fa  route  avec 
fa  femme  ,  fon  ferviteur  &  fon  bagage  , 
tranfporté  de  joie  de  ramener  l'amie  de 
fon  cœur ,  &  inquiet  du  foleil  &  de  la 
poufîiere ,  comme  une  mère  qui  ramené 
fon  enfant  chez  la  nourrice ,  &  craint  pour 
lui  les  injures  de  l'air.  Déjà  Ton  décou- 
vroit  la  ville  de  Jébus  à  main  droite  ,  & 
fes  murs  aufll  vieux  que  les  fiecles,  leur 
offroient  un  afyle  aux  approches  de  la 
nuit.  Le  ferviteur  dit  donc  à  fon  maître  ; 
vous  voyez  le  jour  prêt  à  finir  :  avant' 
que  les  ténèbres  nous  furprennent ,  entrons 
dans  la  ville  des  Jébuféens ,  nous  y  cher- 
cherons un  afyle  ,  &  demain  ,  pourfuî- 
vant  notre  voyage  ,  nous  pourrons  arriver 
à  Geba. 

A  Dieu  ne  plaife  ,  dit  le  Lévite ,  que 
je  loge  chez  un  peuple  infidèle ,  &  qu'un 
Cananéen  donne  le  couvert  au  miniftre 
du  Seigneur.  Non  ,  mais  allons  jufques  à 
Gabaa  chercher  l'hofpitalité  chez  nos  fre- 
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t'es.  Ils  laifferent  donc  Jérufalem  derrière 
eux ,  ils  arrivèrent  après  le  coucher  du 
foleil  à  la  hauteur  de  Gabaa  ,  qui  eft  de  la 
Tribu  de  Benjamin.  Ils  fe  détournèrent 
pour  y  pafler  la  nuit ,  &  y  étant  entrés  , 
ils  allèrent  s'affeoir  dans  la  place  publique  ; 
mais  nul  ne  leur  offrit  un  afyle  ,  &  ils  de- 
meuroient  à  découvert. 

Hommes  de  nos  jours  ,  ne  calomniez 
pas  les  mœurs  de  vos  pères.  Ces  premiers 
tems ,  il  eft  vrai,  n'abondoient  pas  comme 
les  vôtres  en  commodités  de  la  vie  ;  de 
vils  métaux  n'y  fuffiibient  pas  à  tout  : 
mais  l'homme  avoit  des  entrailles  qui  fai-' 
foient  le  relie  :  rhofpitalité  n'étoit  pas  à 
vendre  ,  &  l'on  n'y  trafiquoit  pa3  des 
vertus.  Les  fils  de  Jémini  n'étoient  pas 
les  feuls ,  fans  doute ,  dont  les  coenrs  de 
fèr  fuflent  endurcis  ;  mais  cette  dureté 
n'étoit  pas  commune.  Par- tout  avec  la 
patience  on  trouvoit  des  frères  ;  le  voya- 
geur dépourvu  de  tout ,  ne  manquoit  de 
rien. 

Après  avoir  attendu  long-tf  ms  inutile- 
ment, le  Lévite  alloit  détacher  fon  ba- 
gage ,  pour  en  faire  à  la  jeune  fille  un  lit 
moins  dur  que  la  terre  nue  ;  quand  il 
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apperçut  un  homme  vieux ,  revenant  fur  le 
tard  de  fes  champs  &  de  fes  travaux  rufli- 
quesfCet  homme  étoit  comme  Uii  des  monts 
d'Éphraïm ,  &  il  étoit  venu  s'établir  autre- 
fois dans  cette  ville  parmi  les  enfans  de 
Benjamin. 

Le  vieillard  élevant  les  yeux,  vit  un 
homme  &  une  femme  aflife  au  milieu  de 
la  place  ,  avec  un  ferviteur ,  des  bêtes  de 
fomme  &  du  bagage.  Alors  s'approchant , 
il  dit  au  Lévite  :  Etranger  ,  d'oîi   êtes- 
vous  ,  &  011  allez- vous  ?  lequel  lui  répon- 
dit ;  nous  venons  de  Bethléem ,  ville  de 
Juda  :  nous  retournons   dans   notre    de- 
meure fur  le  penchant  du  mont  d'Éphraïm, 
d'où  nous  étions   venus  ;   &  maintenant 
nous  cherchions  l'hofpice  du   Seigneur  ; 
mais  nul  n'a  voulu  nous  loger.  Nous  avons 
du  grain  pour  nos  animaux  ,    du  pain  , 
du  vin  pour  moi ,  pour  votre  fervante , 
&  pour  le  garçon  qui  nous  fuit  ;   nous 
avons  tout  ce  qui  nous  eft  nécefTaire ,  il 
nous  manque  feulement   le   couvert.  Le 
vieillard  lui  répondit;  paix  vous  foit  mon 
frère  :  vous  ne  refierez  point  dans  la  place , 
fi  quelque  chofe  vous  manque  ,   que  le 
crime  en  foit  fur  moi.  Enfuite  il  les  mena 

dans 
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datts  fâ  maifon ,  fit  décharger  leur  équi- 
page ,  garnir  le  râtelier  pour  leurs  bêtes  j 
ê^  ayant  fait  laver  les  pieds  à  fes  hôtes  , 
il  leur  fit  un  fellln  de  Patriarches ,  fuTiplé 
&  fans  fafte  ,  mais  abondant. 

Tandis  qu'ils  étoient  à  table  avec  leur 
hôte  &  fa  fiUg  (*)  promife  à  un  jeune 
homme  du  pays  ,  &  que  dans  la  gaîté 
d'un  repas  offert  avec  joie  »  ils  fe  délal- 
foient  agréablement ,  les  hommes  de  cette 
ville  ,  entans  de  Déliai,  fans  joug  ,  fans 
frein  ,  fans  retenue  ,  &  bravant  le  Ciel 
comme  les  Cyclopes  du  mont  Etna,  vin-' 
rent  environner  la  maifon ,  frappant  rude- 
inent  à  la  porte ,  &  criant  au  vieillard 
<l'un  ton  menaçant  :  livre -nous  ce  jeune 
étranger  que  fans  congé  tu  reçois  dans 
nos  murs  ,  que  fa  beauté  nous  paye  le 
prix  de  cet  afyle  ,  &  qu'il  expie  ta  té- 
mérité. Car  ils  avoient  vu  le  Lévite  fur 
la  place  ,  &: ,  par  un  refte  de  refpeft  pour 
le  plus  facré  de  tous  les  droits ,  n'avoient 
pas  voulu  le  loger  dans  leurs  maifons  pour 


(*;  Dans  l'ufa^e  antique,  les  femmes  de  la  maifon  n'i 
fe  mettoient  pas/à  table  avec  leurs  hôtes,  quand  c'étoicnt 
des  hommes  ; -mais  lorfqu'il  y  avoit  des  femones ,  ell«s  s'  y 
^iiÉttoient  avec  elles. 
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lui  faire  violence  ;  mais  ils  avoient  com- 
ploté de  revenir  Te  furprendre  au  milieu 
de  la  nuit ,  &  ayant  fu  que  le  vieillard 
lui  avoit  donné  retraite ,  ils  accouroient 
fans  juftice  &  fans  honte  ,  pour  l'arracher 
de  {a  maifon. 

Le  vieillard  entendant  ces  forcenés  ,  fe 
trouble ,  s'effraye ,  &  dit  au  Lévite  :  nous; 
ibmmes  perdus.  Ces  méchans  ne  font  pas 
des  gens  que  la  raifon  ramené  ,  &  qui 
reviennent  Jamais  de  ce  qu'ils  ont  réfolu. 
Toutefois  il  fort  au  -  devant  d'eux  pour 
tâcher  de  les  fléchir.  Il  fe  profterne  ,  &C 
levant  au  Ciel  fes  mains  pures  de  toute 
rapine  ,  il  leur  dit  :  Oh  mes  frères  !  quels 
difcours  avez  -  vous  prononcés  ?  Ah  !  ne 
faites  pas  ce  mal  devant  le  Seigneur  ;  n'ou- 
tragez-pas ainfi  la  nature  ,  ne  violez  pas  la 
fainte  hofpitalité.  Mais  voyant  qu'ils  ne 
î'écoutoient  point,  &  que  prêts  à  le  mal- 
traiter lui-môme  ,  ils  alloient  forcer  la 
maifon  ,  le  vieillard  au  défefpoir  prit  à 
l'inftant  fon  parti ,  &  faifant  figne  de  la 
main  pour  fe  faire  entendre  au  milieu  du 
tumulte  ,  il  reprit  d'une  voix  plus  forte  : 
non ,  moi  vivant  un  tel  forfiiit  ne  déshono- 
rera point  mon  hôte  6c  ne  fouillera  point 
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jîia  mailon  :  mais ,  écoutez,  hommes  cruels^ 
les  fiipplications  d'un  malheureux  père; 
J'ai  une  fille  encore  vierge,  promife  à  l'un 
d'entre  vous  ;  je  vais  l'amener  pour  vous 
être  immolée  ,  mais  feulement  que  vos 
lïiains  iacrilcges  s'abfliennent  de  toucher 
au  Lévite  du  Seigneur.  Alors ,  fans  atten- 
dre leur  réponfe  ,  il  court  chercher  fa 
fille  pour  racheter  fon  hôte  aux  dépens 
de  fon  propre  fang. 

Mais  le  Lévite  ,  que  jiifqu'à  cet  infîant 
îa  terreur  rendoit  immobile  ,  fe  réveillant 
à  ce  déplorable  afpeft  ,  prévient  le  gé- 
fléreux  vieillard  ,  s'élance  au  -  devant  de 
lui ,  le  force  à  rentrer  avec  fa  fille  ,  &  pre- 
nant lui-même  fa  compagne  bien  aim.ée  , 
ians  lui  dire  un  feul  mot ,  fans  lever  les 
yeux  fur  elle  ,  l'entraîne  jufqu'à  la  porte  , 
&  la  livre  à  ces  maudits.  AulTi-tôt  ils  en- 
tourent la  jeune  fille  à  demi- morte ,  la  fai- 
fifient ,  fe  l'arrachent  fans  pitié  ;  tels  dans 
kur  brutale  furie  qu'au  pied  des  Alpes 
g'acées  un  troupeau  de  loups  affamés  fur- 
prend  une  foible  geniffe  ,  fe  jette  fur  elle 
&  la  déchire  ,  au  retour  de  l'abreuvoir. 
Oh  miférab'es  ,  oui  dctruilez  votre  efoece 
j^ar  les  plaifus  dtftinés  à  la  reproduire  , 
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comment  cette  beauté  mourante  ne  glace-" 
t-elle  point  vos  féroces  defirs  ?  Voyez  fes 
yeux  déjd  fermés  à  la  kimiere  ,  fe  traits 
effacés  ,  fon  vifage  éteint  ;  la  pâleur  de  la 
mort  a  couvert  fes  joues  ,  les  violettes 
livides  en  ont  chaffé  les  rofes ,  elle  n'a  plus 
de  voix  pour  gémir ,  fes  mains  n'ont  plus 
de  force  pour  repouffer  vos  outrages  : 
Hélas  I  elle  eff  déjà  morte  !  Barbares  ,. 
indignes  du  nom  d'hommes  ;  vos  hurle- 
mens  reffemblent  aux  cris  de  l'horrible 
Hyène  ,  &  comme  elle  ,  vous  dévorez  les' 
cadavres. 

Les  approches,  du  jour  qui  rechaffe  les 
bêtes  farouches  dans  leurs  tanières  ayant 
difperfé  ces  brigands  ,  l'infortunée  u(e  le 
reffe  de  fa  force  à  fe  traîner  jufqu'au  logis 
du  vieillard,  elle  tombe  à  la  porte  la  tace 
contre  terre  &  les  bras  étendus  fur  le  feuil.' 
Cependant,  après  avoir  paffé  Id  nuit  à 
remplir  la  maifon  de  fon  hôte  d'impré- 
cations &  de  pleurs  ,  le  Lévite  prCt  à 
forîir  ouvre  la  porte  &  trouve  dans  cet 
état  celle  qu'il  a  tant  aimée.  Quel  fpec- 
tacle  pour  fon  cœur  déchiré  !  Il  élevé  un. 
cri  plaintif  vers  le  ciel  vengeur  du  crime  : 
puis,  adreffant  la  parole  àla  jevme  fille  ; 
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ieve-toi ,  lui  dit-il ,  fliyons  la  malédiftion 
qui  couvre  cette  terre  :  viens ,  ô  ma  com- 
pagne !  je  fuis  caufe  de  ta  perte ,  je  ferai 
ta  confolation  :  périiTe  l'homme  injufte  ôs 
vil  qui  jamais  te  reprochera  ta  mifere  ; 
tu  m'es  plus  refpeftable  qu'avant  nos  mal- 
heurs. La  jeune  fille  ne  répond  point  :  il 
fe  trouble  ,  fon  cœur  faifi  d'effroi  com- 
mence à  craindre  de  plus  grands  maux  : 
il  l'appelle  derechef,  il  regarde  ,  il  la  tou- 
che ;  elle  n'étoit  plus.  O  fille  trop  aima- 
ble ,  &  trop  aimée  !  c'ett  donc  pour 
cela  que  je  t'ai  tiré  de  la  maifon  de  ton 
père  ?  Voilà  donc  le  fort  que  te  prépa- 
roit  mon  amour  \  Il  acheva  ces  mots  prêt 
à  la  fuivre ,  &  ne  lui  furvéquit  que  pour 
la  venger. 

Dès  cet  inftant ,  occupé  du  feul  projet 
dont  fon  ame  étoit  remplie  il  fut  fourd  à 
tout  autre  fentiment  ;  l'amour  ,  les  re- 
grets ,  la  pitié ,  tout  en  lui  fe  change  en 
fureur.  L'afpeft  même  de  ce  corps  ,  qui 
devroit  le  faire  fondre  en  larmes ,  ne  lui 
arrache  plus  ni  plaintes  ni  pleurs  :  il  le 
contemple  d'un  œil  fec  &  fombre  ;  il  n'y 
voit  plus  qu'un  objet  de  rage  &  de  dé- 
fsfpoir.  Aidé  de  fon  fcrviteur  ,  il  le  charge 
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fur  fa  monture  &  l'emporte  dans  fa  maî- 
fon.  Là ,  fans  héfiîer  ,  fans  trembler  ,  le 
barbare  ofe  couper  ce  corps  en  douze 
pièces  ;  d'une  main  ferme  &  fure  il  frappe 
fans  crainte ,  il  coupe  la  chair  &  les  os  ^ 
il  fépare  la  tête  &  les  membres ,  &  après 
avoir  fait  aux  Tribus  ces  envois  effroya- 
bles ,  il  les  précède  à  Mafpha ,  déchire  fes 
vêtemens  ,  couvre  fa  tête  de  cendres  ,  fs 
profterne  à  mefure  qu'ils  arrivent  ,  &; 
réclame  à  grands  cris  la  juflice  du  Dieu 
d'îfraël. 
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CHANT  TROISIEME" 


C 


EpENDANT  VOUS  eulîiez  vu  tout  le 
Peuple  de  Dieu, s'émouvoir,  s'afTembler, 
fortir  de  fes  demeures ,  accourir  de  toutes 
les  Tribus  à  Mafpha  devant  le  Seigneur, 
comme  un  nombreux  eiTaim  d\ibei!les  fe 
raffemble  en  bourdonnant  autour  de  leur 
Roi.  Ils  vinrent  tous ,  ils  vinrent  de  toutes 
parts ,  de  tous  les  cantons ,  tous  d'accord 
comme  unfeul  homme  depuis  Dan  jufqû'à 
Beerfabée,&  depuis Galaadjufqu'à  Mafpha. 
Alors  le    Lévite   s'étant  préfenté  dans 
un  appareil    lugubre ,  fut    interrogé  par 
les  anciens  devant  Tafiemblée  fur  le  meur- 
tre   de  la  jeune  fille ,  &  il  leur  parla  ainfi  : 
«  Je  fuis  entré  dans  Gabaa  ville  de  Ben- 
»  jamin   avec    ma  femme  pour  y  palTer 
»  la  nuit;  &  les  gens  du   pays    ont  en- 
»  touré   la  maifon  oii  j'étois  logé ,  vou- 
»>  lant  m'outrager   &  me   taire  périr.  J'ai 
»  été   forcé  de  livrer  ma  femme  à  leur 
>♦  débauche ,  &  elle  elf  morte  en  fortant 
»  de  leurs  mains.  Alors  j'ai  pris  fon  corps , 
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M  je  l'ai  mis  en  pièces ,  &  je  vous  les  aî 
»  envoyées  à  chacun  dans  vos  limites^ 
»  Peuple  du  Seigneur  5  j'ai  dit  la  vérité  ; 
»  faites  ce  qui  vous  femblera  jufte  devant 
»  le  Très  -  haut.  » 

A  l'inftant  il  s'éleva  dans  tout  Ifrael 
un  feul  cri ,  mais  éclatant ,  mais  unanime  : 
Que  le  fang  de  la  jeune  femm.e  retombe 
fur  fes  meurtriers.  Vive  TEternel  !  nous 
ne  rentrerons  point  dans  nos  demeures ,  ^ 
nul  de  nous  ne  retournera  fous  fon  toit 
que  Gabaa  ne  foit  exterminé.  Alors  le 
Lévite  s'écria  d'une  voix  forte  :  béni  foit 
Ifraël  qui  punit  l'infamie  &  venge  le 
fang  innocent!  Fille  de  Bethléem,  je  te 
porte  une  bonne  nouvelle;  ta  mémoire 
ne  reilera  point  fans  honneur.  En  difant 
ces  mots  ,  il  tomba  fur  fa  face  ,  &  mourut. 
Son  corps  fut  honoré  de  funérailles  pu-? 
bliques.  Les  membres  de  la  jeune  femme 
furent  ralTemblés  &  mis  dans  le  même 
fépulcre,  &   tout  Ifraël  pleura  fur  eux. 

Les  apprêts  de  la  guerre  qu'on  alloi^ 
entreprendre  commencèrent  par  un  fer- 
ment folemnel  de  m.ettre  à  mort  quiconque 
ïiégligeroit  de  s'y  trouver.  Enfuite  on  û% 
le   dçîipmbrement    de  tous  les    Hébreus^ 
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portant  armes,  &  Ton  choifit  dix  de 
cent ,  cent  de  mille ,  &  mille  de  dix  mille  ^ 
la  dixième  partie  du  peuple  entier ,  dont 
on  fît  une  armée  de  quarante  mille  hommes 
.qui  devoit  agir  contre  Gabaa ,  tandis 
qu'un  pareil  nombre  étoit  chargé  des  con-^ 
vois  de  mvmitions  &  de  vivres  pour  l'ap- 
provifionnement  de  l'armée.  Enfuite  le 
peuple  vint  à  Silo  devant  l'arche  du  Sei^ 
gneur,  en  difant:  quelle  Tribu  comman-. 
dera  les  autres  contre  les  enfans  de  Ben- 
jamin ?  Et  le  Seigneur  répondit;  c'eft  le 
fang  de  Juda  qui  crie  vengeance  ;  que 
Juda  foit  votre  chef. 

Mais  avant  de  tirer  le  glaive  contre 
leurs  frères,  ils  envoyèrent  à  la  Tnbii 
de  Benjamin  des  Hérauts ,  lefquels  dirent 
aux  Benjamites.  Pourquoi  cette  horreur 
fe  trouve-t-elle  au  milieu  de  vous  ?  Livrez- 
nous  ceux  qui  l'ont  commife ,  afin  qu'ils 
liieurent,  &  que  le  mal  foit  oté  du  fein 
d'Ifracl. 

Les  farouches  enfans  de  Jémini,  qv.i 
n'avoient  pas  ignoré  raflemblce  de  Maf- 
pha ,  ni  la  ;-éfolution  qu'on  y  avoit  prife  ' 
s'étant  préparés  de  leur  côté  ,  crurent  que 
leur  valeur  les  diipenfoit  d'être  juiles.  "ils 
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n'écoutèrent  point  l'exhortation  de  leurs 
frères ,  & ,  loin  de  leur  accorder  la  fa- 
tisfaftion  qu'ils  leur  dévoient ,  ils  for- 
tirent  en  armes  de  toutes  les  villes  dô 
leurs  partages  ,  &  accoururent  à  la  dé- 
fenfe  de  Gabaa ,  fans  fe  laifl'er  effrayer 
par  le  nombre  ,  &  réfolus  de  combattre 
feuls  tout  le  peuple  réuni.  L'armée  de 
Benjamin  fe  trouva  de  vingt  -  cinq  mille 
hommes  tirant  l'épée,  outre  les  habitans 
de  Gabaa  ,  au  nombre  de  fept  -  cents 
hommes  bien  aguerris ,  maniant  les  armes 
des  deux  mains  avec  la  même  adreffe ,  & 
tous  il  excellens  tireurs  de  fronde  qu'ils 
pouvoient  atteindre  un  cheveu ,  fans  que 
la  p'erre  déclinât  de  côté  ni  d'autre. 

L'armée  d'Ifraël  s'étant  affemblée  & 
ayant  élu  fes  chefs  vint  camper  devant 
Gabaa  ,  comptant  emporter  aifément  cette 
place.  Mais  les  Benjamites  étant  fortis  en 
bon  ordre  ,  l'attaquent ,  la  rompent ,  la 
poiirfuivent  avec  furie,  la  terreur  les  pré- 
cède &  la  mort  les  fuit.  On  voyoit  ées 
forts  d'Ifraël  en  déroute  tomber  par  mil- 
liers fous  leur  épée  ,  &  les  champs  de 
Rama  fe  couvrir  de  cadavres  ,  comme  les 
fables  d'Elath  fe   couvrent  de  nuées  de 
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faiîterelles  qu'un  vent  brûlant  apporte  & 
tue  en  un  jour.  Vingt-deux  mille  hommes 
de  l'armée  d'Ifraël  périrent  dans  ce  combat  : 
mais  leurs  frères  ne  fe  découragèrent  point , 
&:  fe  fiant  a  leur  force  &  à  leur  grand  nom- 
bre encore  plus  qu'à  la  juftice  de  leur 
caufe  ,  ils  vinrent  le  lendemain  fe  ranger 
en  bataille  dans  le  même  lieu. 

Toutefois  avant  que  de  rifquer  un  nou- 
veau combat ,  ils  étoient  montés  la  veille 
devant  le  Seigneur  ,  &  pleurant  jufqu'au 
foir  en  fa  préfence  ils  l'avoient  confulté 
fur  le  fort  de  cette  guerre.  Mais  il  leuç 
dit;  allez  &  combattez;  votre  devoir  dé- 
pend -  il  de  l'événement  ? 

Comme  ilsmarchoient  donc  vers  Gabaa,' 
les  Benjamites  firent  une  fortie  par  toutes 
les  portes ,  &  tombant  fur  eux  avec  plus 
de  fureur  que  la  veille  ,  ils  les  défirent,*  &C 
les  pourfuivirentavec  un  tel  acharnement', 
que  dix-huit  mille  hommes  de  guerre  pé- 
rirent encore  ce  jour  -  là  dans  l'armée 
d'Ifraël.  Alors  le  peuple  vint  derechef 
fe  proflerner  &  pleurer  devant  le  Sei- 
gneur ,  &  jeûnant  jufqu'au  foir,  ils  offri- 
rent des  oblations  &  des  facrifices.  Dieu 
d'Abraham,  difoient-ils  en  gcmiflant,  ton 
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peuple  ,  épargné  tant  de  fois  dans  ta  jufta 
colère  ,  périra-t-il  pour  vouloir  ôter  le 
mal  de  fon  fein?  Puis  s'étant  préfentés 
devant  l'Arche  redoutable,  &  confultant 
derechef  le  Seigneur  par  la  bouche  de 
Phinées  fils  d'Eléazar  ,  ils  lui  dirent  :  mar- 
cherons-nous encore  contre  nos  frères  , 
ou  laiiTerons-nous  en  paix  Benjamin  ?  La 
voix  du  Tout -Puifiant  daigna  leur  répon- 
dre: Marchez,  &  ne  vous  fiez  plus  en 
votre  nombre ,  mais  au  Seigneur  qui  donne 
&  ôte  le  courage  comme  il  lui  plaît  ; 
demain  je  livrerai  Benjamin  entre  vos 
mains. 

A  l'inftant  ils  fentent  déjà  dans  leurs 
cœurs  l'effet  de  cette  promefle.  Une  valeur 
froide  &  fare  fuccédant  à  leur  brutale  ini-» 
pétuofité  les  éclaire  &  les  conduit.  Ils 
s'apprêtent  pofément  au  combat ,  &  ne 
s'y  préfentent  plus  en  forcenés  ,  mais  en 
hommes  fag;es  &  braves  qui  favent  vain- 
cre  fans  fureur,  &  mourir  fans  défefpbir. 
Ils  cachent  des  troupes  derrière  le  coteau 
de  Gabaa ,  &  fe  rangent  en  bataille  avec 
le  refle  de  leur  armée  ,  ils  attirent  loin  de 
la  ville  les  Benjamites;  qui,  fur  leurs  pre- 
miers fuccès ,  pleins  d'une  confiance  trom- 
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peufe  fortent  plutôt  pour  les  tuer  que 
pour  les  combattre  ;  ils  pourfuivent  avec 
impëtuofité  l'armée  qui  cède  &  recule  à 
defTein  devant  eux  ;  ils  arrivent  après  elle 
jufqu'oii  fe  joignent  les  chemins  de  Béthel 
&  de  Gabaa ,  &  crient  en  s'animant  au 
carnage  ;  ils  tombent  devant  nous  comme 
les  premières  fois.  Aveugles  ,  qui  dans 
rébloiiiffement  d'un  vain  fuccès  ne  voient 
pas  l'Ange  de  la  vengeance  qui  vole  déjà 
fur  leurs  rangs ,  armé  du  glaive  extermi- 
nateur. 

Cependant  le  corps  de  troupes  caché 
derrière  le  coteau  ,  fort  de  (on  enibuf- 
cade  en  bon  ordre  ,  au  nombre  de  dix 
mille  hommes  ,  &:  s'étendant  autour  de 
la  Ville  ,  l'attaque  ,  la  force  ,  en  pafTe 
tous  les  habitans  au  fil  de  l'cpée,  puis  éle- 
vant une  grande  fumée  ,  il  donne  à  l'armée 
le  fignal  convenu,  tandis  que  le  Benjamite 
acharné ,  s'excite  à  pourfuivre  fa  vidioire. 

Mais  les  forts  d'Ifraël  ayant  apperçu  le 
fignal ,  firent  face  à  l'ennemi  en  Eahaî- 
Tarnar.  Les  Benjamites ,  furpris  de  voii* 
les  bataillons  d'Ifraël  fe  former,  fe  déve- 
lopper ,  s'étendre ,  fondre  fur  eux  ,  com- 
mencèrent à  perdre  CQurage ,  &  tournanÉ 
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le  dos ,  ils  virent  avec  effroi  les  tourbil- 
lons de  fumée  qui  leur  annonçoient  le 
défaire  de  Gabaa.  Alors  frappés  de  ter- 
reur à  leur  tour ,  ils  connurent  que  le 
bras  du  Seigneur  les  avoit  atteints  ,  & 
fuyant  en  déroute  vers  le  défert ,  ils  fu- 
rent environnés ,  pourfuivis  ,  tués ,  foulés 
aux  pieds  ;  tandis  que  divers  détachemens 
entrant  dans  les  Villes ,  y  mettoient  à  mort 
chacun  dans  fon  habitation. 

En  ce  jour  de  colère  &  de  meurtre  ^ 
prefque  toute  la  Tribu  de  Benjamin ,  au 
nombre  de  vingt- fix  mille  hommes ,  périt 
fous  l'épée  d'Ifraël  ;  favoir  ,  di>.-huit  mille 
hommes  dans  leur  première  retraite  de° 
puis  Menuha  jufqu'à  l'Eft  du  coteau  , 
cinq  mille  dans  la  déroute  vers  le  défert , 
dciîx mille  qu'onatteignitprès  deGuidhon, 
&  le  refle  dans  les  places  qui  furent  brû- 
lées ,  &  dont  tous  les  habitans  hommes 
&  femmes,  jeunes  &  vieux,  grands  & 
petits  ,  jufqu'aux  bêtes  ,  furent  mis  à 
mort ,  fans  qu'on  fît  grâce  à  aucun  :  en 
forte  que  ce  beau  pays  ,  auparavant  fi 
vivant ,  fi  peuplé  ,  fi  fertile  ;  &  mainte- 
nant mciffonné  par  la  flamme  &  par  le 
fer,  n'offroit  plus  qu'une  afFreufe  foli- 
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îwde  couverte  de  cendres  &  d'oflemens. 

Six  cents  hommes  feulement ,  dernier 
refte  de  cette  malheureufe  Tribu  échap- 
pèrent au  glaive  d'Ifrael ,  &  fe  réfugièrent 
au  rocher  de  Rhimmon  ,  oii  ils  relièrent 
cachés  quatre  mois,  pleurant  trop  tard  le 
forfait  de  leurs  frères ,  &  la  mifere  où  il 
les  avpit  réduits. 

Mais  les  Tribus  vidorieufes  voyant  ïe 
fang  qu'elles  avoient ,  verfé  ,  fentirent  la 
plaie  qu'elles  s'étoient  faite.  Le  peuple 
vint  &■  fe  raffembîant  devant  la  maifoa 
du  Dieu  fort ,  éleva  un  autel  fur  lequel 
il  lui  rendit  fes  hommages  lui  offrant  des 
holocaufles  &  des  aûions  de  grâces  ;  puis 
élevant  fa  voix  ,  il  pleura  ;  il  pleura  fa 
viûoire  après  avoir  pleuré  fa  défaite. 
Dieu  d'Abraham ,  s'écrioient-iis  dans  leur 
affliftion  ,  ah  !  où  font  tes  promefTes  ,  & 
comment  ce  mal  efl-il  arrivé  à  ton  peuple 
qu'une  Tribu  foit  éteinte  en  Ifraél  ?  Mal- 
heureux humains  qui  ne  favez  ce  qui  vous 
eft  bon  ,  vous  avez  beau  vouloir  fanc- 
tifier  vos  pafîions  ;  elles  vous  punifîent 
toujours  des  excès  qu'elles  vous  font  com- 
mettre ,  oc  c'eft  en  exauçant  vos  voeux 
injufles  que  le  Ciel  vous  les  fait  expier. 


CMANT  QUATRIEME. 


Près  avoir  gémi  du  mal  qu'ils 
avoient  fait  dans  leur  colère  ,  les  enfans 
d'Ifraël  y  cherchèrent  quelque  remède 
qui  pût  rétablir  en  fon  entier  la  race  de 
Jacob  mutilée.  Emus  de  compaffion  pour 
les  fix  cents  hommes  réfugiés  au  rocher 
de  Rhimmon  ,  ils  dirent  ;  que  ferons-nous 
pour  conferver  ce  dernier  &  précieux 
f  efte  d'une  de  nos  Tribus  prefque  éteinte  ?^ 
Car  ils  avoient  juré  par  îe  Seigneur  ,  di-* 
fant;  û  jamais  aucun  d'entre  nous  donne 
fa  fille  au  fiîs  d'im  enfant  de  Jémini  & 
mêle  fon  fang  au  fang  de  Benjamin.  Alors 
pour  éluder  un  ferment  û  cruel ,  médi- 
tant de  nouveaux  carnages  ,  ils  firent  le 
dénombrement  de  l'armée ,  pour  voir  fi , 
malgré  l'engagement  folemnel,  quelqu'un 
d'eux  avoit  manqué  de  s'y  rendre ,  &  il 
ne  s'y  trouva  nul  des  habitans  de  Jabcs 
de  Galaad.  Cette  branche  des  enfans  de 
Manafîé  ,  regardant  moins  à  la  punition' 
du  crime  qu'à  reffufton  du  fang  fraternel, 

s'étoit 
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is'étoit  refufée  à  des  vengeances  plus  atro- 
ces que  le  forfait ,  fans  confidérer  que  le 
parjure  &  la  défertion  de  la  caufe  com- 
mune font  pires  que  la  cruauté.  Hélas  !  la 
mort ,  la  mort  barbare  fut  le  prix  de  leur 
injufte  pitié.  Dix  mille  hommes  détaches 
de  l'armée  d'ifraël  reçurent  &  exécutè- 
rent cet  ordre  effroyable  ;  allez  ,  exter- 
minez Jabès  de  Galaad  &  tous  fes  habi- 
tans,  hommes,  femmes,  enfans,  excepté 
les  feules  £lles  vierges  que  vous  amènerez 
au  camp  ,  afin  qu'elles  foient  données  en 
mariage  aux  enfans  de  Benjamin.  Ainfi 
pour  réparer  ladéfplationde  tant  de  meur- 
tres ,  ce  peuple  farouche  en  commit  de 
plus  grands  ;  femblable  en  fa  furie  à  ces 
globes  de  fer  lancés  par  nos  machines  em- 
brafées  ,  lefquels ,  tombés  à  terre  après 
leur  premier  effet  ,  fe  relèvent  avec  une 
impétuofité  nouvelle ,  &  dans  leurs  bonds 
inattendus ,  renverfent  &  détruifent  des 


rangs  entiers. 


Pendant  cette  exécution  funefte ,  Ifraël 
envoya  des  paroles  de  paix  aux  fix  cents 
de  Benjamin  réfugiés  au  rocher  de  Rhim- 
mon  ;  &z  ils  revinrent  parmi  leurs  frères. 
Leur  retour  ne  fut  point  un  retour  de  joie  y 
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ils  avoient  la  contenance  abattue  &  les 
yeux  baiffés  ;  la  honte  ôc  le  remords  cou- 
vroient  leurs  vifages  ,  &:  tout  Ifraël  conf- 
terné  ,  pouffa  des  lamentations  en  voyant 
ces  trilles  reftes  d'une  de  fes  Tribus  bé- 
nites ,  de  laquelle  Jacob  avoit  dit  :  «  Ben- 
»  jamin  eft  un  loup  dévorant  ;  au  matin 
»  il  déchirera  fa  proie ,  &  le  foir  il  parta- 
»  géra  le  butin  ». 

Après  que  les  dix  mille  homm.es  en- 
voyés à  Jabès  flirent  de  retour ,  &  qu'on 
eut  dénombré  les  filles  qu'ils  amenoient^ 
il  ne  s'qù  trouva  que  quatre  cents ,  &  on 
les  donna  à  autant  de  Benjamites ,  comme 
une  proie  qu'on  venoit  de  ravir  pour 
eux.  Quelles  noces  pour  de  jeunes  vierges 
timides ,  dont  on  vient  d'égorger  les  frè- 
res ,  les  pères  ,  les  mères  devant  leurs 
yeux ,  &l  qui  reçoivent  des  liens  d'atta- 
chement &  d'?.mour  par  des  mains  dégoû- 
tantes du  fang  de  leurs  proches  !  Sexe  tou- 
jours efclave  ou  tyran ,  que  l'homme  op- 
prime ou  qu'il  adore,  &  qu'il  ne  peut 
pourtant  rendre  heureux  ni  l'être  ,  qu'en 
le  laiffant  égal  à  lui. 

Malgré  ce  terrible  expédient,  il  reffoit- 
deux  cents  hommes  à  pourvoir ,  êc  ce 
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peuple ,  cruel  dans  fa  pitié  même  &  à 
qui  le  fang  de  fes  frères  coûtoit  fi  peu , 
fongeoit  peut-être  à  faire  pour  eux  de 
nouvelles  veuves  ,  lorfqu'un  vieillard  de 
Lébona  parlant  aux  anciens  leur  dit  :  hom- 
mes Ifraëlites  ,  écoutez  l'avis  d'un  de  vos 
frères.  Quand  vos  mains  fe  lafferont-elles 
du  meurtre  des  innocens  ?  Voici  les  jours 
de  la  folemnité  de  l'Eternel  en  Silo,  Dites 
ainfi  aux  enfafîs  de  Benjamin  ;  Allez ,  & 
mettez  des  embûches  aux  vignes  :  puis 
quand  vous  verrez  que  les  filles  de  Silo 
fortiront  pour  danfer  avec  des  flûtes  , 
alors  vous  les  envelopperez  ,  &  ravif- 
fant  chacun  fa  femme  ,  vous  retourne- 
rez vous  établir  avec  elles  au  pays  de  Ben- 
jamin. 

Et  quand  les  pères  ou  les  frères  des 
îeunes  filles  viendront  fe  plaindre  à  nous , 
nous  leur  dirons;  ayez  pitié  d'eux  pour 
l'amour  de  nous  &  de  vous-mêmes  qui 
êtes  leurs  frères  ;  puifque  n'ayant  pu  les 
pourvoir  après  cette  guerre  &  ne  pouvant 
leur  donner  nos  filles  contre  le  ferment, 
nous  ferons  coupables  de  leur  perte  û 
nous  les  laiffons  périr  fans  defcendans. 
Les  eiifans  donc  de  Benjamin  firent  ainfi 
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qu'il  leur  fut  dit ,  &  lorfque  les  jeunes 
filles  fortirent  de  Silo  pour  danfer  ,  ils  s'é- 
lancèrent  &  les  environnèrent.  La  craintive 
troupe  fuit,  fe  dlfperfe;  la  terreur  fuccede 
à  leur  innocente  gaîté  ;   chacune  appelle 
à  grands  cris  {es  compagnes  ,  &  court  de 
toutes  (es  forces.  Les  ceps  déchirent  leurs 
voiles,  la  terre  eu  jonchée  de  leurs  pa- 
rures ,  la  courfe  anime  leur  teint  &  l'ar- 
deur des    ravifleurs.    Jeunes  beautés  oii 
courez-vous  ?  En  fuyant  Topprelfeur  qui 
vous  pourfliit  vous  tombez  dans  des  bras 
ciui  vous  enchaînent.  Chacun  ravit  la  fien- 
iic,  &   s'efforçant  de  Tappaifir  l'effraye 
encore  plus  par  fes  carefTes  que  par  fa  vio- 
lence. Au  tumulte  qui  s'élève ,  aux  cris  qui 
fe  font  entendre  au  loin  tout  le   peuple 
accourt  ;  les  pères  &  mères  écartent  la  foule, 
6i  veulent  dégager  leurs  filles  ;  les  ravif- 
i^urs  autorilcs  défendent  leur  proie  ;  enfin 
les  anciens  font  entendre  leur  voix  ,  &  le 
peuple,  ému  de  compafïion  pour  les  Ben- 
jamiîes  s'intérefl'e  en  leur   faveur. 

Mais  les  pères  ^  indignés  de  l'outrage 
:fdit  à  leurs  filles  ,  ne  cefîbient  point  leurs 
clameurs.  Quoi!  s'écriolentrils  avec  véhé- 
mence, des  tilles  d'ifraël  feront- elles  afl'er- 
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"Vies  éc  traitées  en  efclaves  fous  les  yeux- 
du  Seigneur?  Benjamin  nous  fera- 1- il  com- 
me le  Moabite  &  l'Iduméen?  Où  cfl  la 
liberté  du  peuple  de  Dieu?  Partagée  entre 
la  juftice  èc  la  pitié  ,  l'affemblée  prononce 
enfin  que  les  captives  feront  remifes  en 
liberté  &  décideront  elles-mêmes  de  leur 
fort.  Les  ravifieurs  forcés  de  céder  à  ce 
j-ugement    les  relâchent  à  regret,  &c  tâ- 
chent de  fubftituer  à  la  force  des  moyens 
plus  piiiffans  fur  leurs  jeunes  cœurs.  Aulîî- 
tutelles  s'échappent  &  fuient  toutes  enfem- 
b!e  ,  ils  les  fuivent ,  leur  tendent  les  bras , 
&  leur  crient  ;  filles  de  Silo  ,  ferez- vous 
plus  heureufes  avec  d'autres?  Les  refies 
de  Benjam.in  font-ils  Indignes  de  vous  flé- 
chir ?  Mais  plu  fleurs  d'entr'elles  ,  déjà  liées 
par  des  âttacbemens   fecrets ,  palpitoient 
d'aife  d'échapper  à  leurs  ravifTeurs.  Axa, 
la  terdre  Axa  parmi  les  autres,  en  s*é- 
lançant  dans    les  bras  de  fa  mère  qu'elle 
voit  accourir,  jette  furtivement  les  yeux; 
fur  le   jeune    Elmacin    auquel   elle  étoit 
promife  ,  &  qui  venoit  plein  de  douleur 
&  de  rage  la  dégager  au  prix  de  fon  fang^ 
Elmacin  la  revoit,  tend  les  bras,  s'écrie 
&  ne  peut  parler  ;  la  courfe  &  l'ér-iotioa, 
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l'ont  mis  hors  d'haleine.  Le  Benjamite  ap- 
perçoit  ce  tranfport ,  ce  coup  -  d'œil  ;  il 
devine  tout ,  il  gémit  &  prêt  à  fe  retirer 
il  voit  arriver  le  père  d'Axa. 

C'étoit  le  même  vieillard  auteur  du 
confeil  donné  aux  Benjamites.  Il avoit  choili 
lui-même  Eimacin  pour  fon  gendre;  mais 
fa  probité  l'avoit  empêché  d'avertir  fa  iille 
du  rifque  auquel  il  expofoit  celles  d'autrui» 

Il  arrive ,  &  la  prenant  par  la  main  : 
Axa  ,  lui  dit-il ,  tu  connois  mon  cœur  ; 
j'aime  Eimacin ,  il  eût  été  la  confolation 
de  mes  vieux  jours  :  mais  le  falut  de  ton 
peuple  &  l'honneur  de  ton  père  doivent 
l'emporter  fur  lui.  Fais  ton  devoir  ma 
fille,  &  fauve-moi  de  l'opprobre  parmi 
mes  frères  ;  car  j'ai  confeillc  tout  ce  qui 
s'eft  fait.  Axa  baifle  la  tête  &  foupire  fans 
répondre  ;  mais  enfin  levant  les  yeux , 
■  elle  rencontre  ceux  de  fon  vénérable  pcre. 
Ils  ont  plus  dit  que  fa  bouche  :  elle  prend 
fon  partii  Sa  voix  foible  &  tremblante 
prononce  à  peine  dans  un  foible  &  dcr^ 
nier  adieu  le  nom  d'Elmacin  qu'elle  n'ofe 
regarder  ,  &  fe  retournant  à  l'inftant  demi- 
morte  ,  elle  tombe  dans  les  bras  du  Ben- 
jamite. 
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Un  bruit  s'excite  dans  Taffemblée.  Mais 
Elmacin  s'avance  &  fait  ligne  de  la  main. 
Puis  élevant  la  voix  :  écoute  ,  ô  Axa ,  lui 
<lit-il ,  mon  vœu  folemnel.  Puifque  je  ne 
puis  être  à  toi ,  je  ne  ferai  jamais  à  nulle 
autre  :  le  feul  fouvenir  de  nos  jeunes  ans 
que  l'innocence  &  l'amour  ont  embellis 
me  fuffit.  Jamais  le  fer  n'a  pafTé  fur  ma 
tête  ,  jamais  le  vin  n'a  mouillé  mes  lèvres  , 
mon  corps  eft  auffi  pur  que  mon  cœur  : 
Prêtres  du  Dieu  vivant ,  je  me  voue  à  fon 
fervice  ;  recevez  le  Nazaréen  du  Seigneur. 
Auffi-îôt,  comme  par  une  infpiration 
fubite ,  toutes  les  filles ,  entraînées  par 
l'exemple  d'Axa  imitent  fon  facrifîce ,  6c 
renonçant  à  leurs  premières  amours  fe  li- 
vrent aux  Benjamites  qui  les  fuivoient.  A 
ce  touchant  afpeû  il  s'élève  un  cri  de  joie 
au  milieu  du  Peuple.  Vierges  d'Ephraïm, 
par  vous  Benjamin  va  renaître.  Béni  foit 
le  Dieu  de  nos  pères  :  il  eft  encore 
des  vertus  en  Ifraël. 
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JiîOT   nec  fpes  animi  credula  mutui. 

Hor. 


AVERTISSEMENT. 


O 


N  comprendra  fans  peine  comment 
une  efpece  de  défi  a  pu  faire  écrire  ces  qua- 
tre Lettres.  On  demandait  fi  un  Amant 
d'un  demi  -  fiecle  pouvait  ne  pas  faire  rire. 
Il  m'a  femblé  qiion  pouvait  fe  laiffer  fur- 
prendrc  à  tout  âge  ,  qiiun  Barbon  pouvoit 
même  écrire  jufqu  à  quatre  Lettres  d'Amour  ^ 
&  intéreffer  encore  les  honnêtes  gens  ,  mais 
quil  ne  pouvoit  aller  jufqu  a  fix  fans  fc 
déshonorer.  Je  ri  ai  pas  hcfoin  de  dire  ici 
vies  raifons  ,  on  peut  les  fentir  en  lifant 
ces  Lettres  ;  après  leur  levure  ,  an  en 
jugera. 
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LETTRES 
A  S  A  R  A. 

PREMIERE    LETTRE. 


U  lis  dans  mon  cœur ,  jeune  Sara  ; 
tu  m'as  pénétré,  je  le  fais,  je  le  fens.  Cent 
fois  le  jour  ton  œil  curieux  vient  épier 
l'effet  de  tes  charmes.  A  ton  air  fatisfait , 
à  tes  cruelles  bontés  ,  à  tes  méprifantes 
agaceries ,  je  vois  que  tu  jouis  en  fecret 
de  ma  mifere ,  tu  t'applaudis  avec  un  fou- 
ris  moqueur  du  défefpoir  où  tu  plonges 
un  malheureux  ,  pour  qui  l'amour  n'eft 
plus  qu'un  opprobre.  Tu  te  trompes  , 
Sara  ,  je  fuis  à  plaindre ,  mais  je  ne  fuis 
point  à  railler  :  je  ne  fuis  point  digne  de 
mépris  ,  m.ais  de  pitié ,  parce  que  je  ne 
m'eri  imoofe  ni  fur  ma  fisîure  ni  fur  mon 
âge  ,  qu'en  aimant  je  me  fens  indigne  de 
plaire ,  &  que  la  fatale  iîlufion  qui  m'é- 
gare ,  m'empêche  de  te  voir  telle  que  tu 
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es ,  fans  m'empôcher  de  me  voir  tel  que 
je  Tuis.  Tu  peux  m'abufer  fur  tout ,  hor- 
■m\s  fur  moi-même  :  tu  peux  me  perfuader 
tout  au  monde  ,  excepté  que  tu  puifles 
partager  mes  feux  infenfés.  C'eft  le  pire 
de  mes  fupplices  de  me  voir  comme  tu 
me  vois  ;  tes  trompeufes  careffes  ne  font 
pour  moi  qu'une  humiliation  de  plus,  & 
j'aime  avec  la  certitude  affreufe  de  ne 
pouvoir  être  aimé. 

Sois  donc  contente.  Hé  bien  ,  oui  ,  je 
t'adore  ;  oui ,  je  brûle  pour  toi  de  la  plus 
cruelle  des  paffions.  Mais  tente  ,  fi  tu 
l'ofes,  de  m 'enchaîner  à  ton  char  comme 
un  foupirant  à  cheveux  gris  ,  comme  un 
amant  barbon  qui  veut  faire  l'agréable  , 
&  ,  dans  fou  extravagant  délire  ,  s'ima- 
gine avoir  des  droits  fur  un  jeune  objet. 
Tu  n'auras  pas  cette  gloire  ,  ô  Sara  ,  ne 
t'ea  flatte  pas  :  tu  ne  me  verras  point  à 
tQS  pieds  vouloir  t'amufer  avec  le  jargon 
d^  la  galanterie  ,•  ou  f attendrir  avec  des 
propos  langoureux.  Tu  peux  -m'arracher 
des  pleurs  ,  mais  ils  font  moins  d'amour 
que  de  rage.  Ris  ,  fi  tu  veux  ,  de  ma  foi-» 
blefie  ;  tu  ne  riras  pas  ,  au  moins ,  de  mSk 
crédulité» 
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Je  te  parle  avec  emportement  de  ma 
pafîion  ,  parce  que  rhumiliationeft  tou- 
jours cruelle,  &  que  le  dédain  eft  dur 
à  fupporter  :  mais  ma  pafTion  ;  toute  folle 
qu'elle  eft  ,  n'eft  point  emportée  ;  elle  efl 
à  la  fois  vive  &  douce  comme  toi.  Privé 
de  tout  efpoir ,  je  fuis  mort  au  bonheur 
&  ne  vis  que  de  ta  vie.  Tes  plaifirs  font 
mes  feuls  plaifirs  ;  je  ne  puis  avoir  d'au- 
tres jouifTances  que  les  tiennes  ,  ni  former 
d'autres  vœux  que  tes  vœux.  J'ai/nerois 
mon  Rival  même  fi  tu  l'aimois  ;  fi  tu  ne  l'ai- 
mois  pas ,  je  voudrois  qu'il  pût  mériter  ton 
amour;  qu'il  eût  mon  cœur  peur  t'aimer 
plus  dignement  &  te  rendre  pUis  heureufe. 
C'eft  le  feul  defir  permis  à  quiconque  ofe 
aimer  fans  être  aimable.  Aime  &  fois  aimée , 
ô  Sara.  Vis  contente  ,  &  je  mourrai 
content. 
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SECONDE   LETTRE. 


P 


U 1  s  Q  u  E  je  vous  ai  écrit ,  je  veux 
vous  écrire  encore.  'Ma  première  faute  en 
attire  une  autre  ;  mais  je  faurai  m'arrêter, 
foyez  -  en  fure;  &  c'efl  la  manière  dont 
vous   m'aurez  traité  durant  mon  délire  , 
qui  décidera  de  mes   fentimens  à  votre 
égard   quand  j'en  ferai  revenu.  Vous  avez 
beau  feindre  de  n'avoir  pas  lu  ma  lettres 
vous  mentez,  je  le  fais;  vous  l'avez  lue. 
Oui,  vous   mentez  fans  me  rien  dire, par 
l'air  égal  avec  lequel  vous  croyez  m'en 
impofer  :  fi   vous  êtes  la   même   qu'au- 
paravant,   c'eft     parce    que    vous    avez 
été  toujours  fauffe,  &  la   fimpliclté  que 
vous  aiteftez  avec  moi ,  me  prouve  que 
vous  n'en  avez  jamais  eu.  Vous  ne  dii- 
fimulez  ma  folie  que   pour  l'augmenter  > 
vous  n'êtes   pas    contente   que    je  vous 
écrive  fi    vous  ne  me  voyez   encore   à 
vos  pieds:  vous  voulez  me  rendre  aufîi 
ridicule  que  je  peux  l'être  :  vous  voulez 
nie  donner  en  fpeâacle    à  vous  -  même 
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peut-être  à  d'autres,  &  vous  ne  vous 
croyez  pas  affez  triomphante ,  ii  j«  ne  fuis 
déshonoré. 

Je  vois  tout  cela ,  fille  artificieufe ,  dans 
cette    feinte   modeftie  par  laquelle  vous 
efpérez  m'en   jmpofer ,  dans  cette  feinte 
égalité  par  laquelle  vous  femblez  vouloir 
me  tenter  d'oublier  ma  faute ,  en  paroif- 
fant  vous-même  n'en  rien  favoir.  Encore 
une  fois  ,  vous  avez  lu  ma  lettre  ;  je  le 
fais,  je    l'ai  vu.  Je  vous  ai  vu,   quand 
j'entrois  dans  votre  chambre,  pofer  pré- 
cipitamment le  livre   oii  je   l'avois  mife; 
je  vous  ai  vu  rougir  &  marquer  un  mo- 
ment  de  trouble.  Trouble  fédufteur    & 
cruel  qui  peut-  être  eft  encore  un  de  vos 
pièges,  &  qui  m'a   fait  plus  de  mal  que 
tous  vos  regards.  Que    devins  -  je  à  cet 
afpe£t  qui  m'agite  encore  ?  Cent  fais  en  un 
inftant,  prêt  à  me   précipiter  aux  pieds 
de  l'orgueilleufe,  que    de   combats,  que 
d'efforts  pour  me  retenir!  Je fortis  pour- 
tant, je  fortis  palpitant  de  joie  d'échapper 
à  l'indigne  baffe/Te   que  j'allois  faire.  Ce 
feul  moment  me  venge  de  tes  outrages.  Sois 
moins  fiere ,  6  Sara  ,  d'un  penchant  que 
je  peuY  vaincre ,  puisqu'une  fois  en  ma 
vie  j'ai  déjà  triomphé  de  toi, 
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Infortuné  !  J'impute   à    ta  vanité    des- 

liftions  de  mon  amour-  propre.  Que  n'ai- 
je  le  bonheur  de  pouvoir  croire   que  tu 
t'occupes  de  moi ,  ne   fût  -  ce   que   peur 
me  tyranniler  !  mais   daigner   tyrannii'er 
un  amant  griion ,  ferolt    lui    faire  trop 
d'honneur  encore.    Non,   tu    n'as    point 
d'autre  art  que  ton  indifférence  ;  ton  dé- 
dain fait  toute  ta  coquetttrie,  tu  m.e  dé- 
foles  fans  fongcr  à  moi.  Je  fuis  malheureux 
jufqu'à  ne  pouvoir  t'occuper    au    moins 
de  mes  ridicules ,  &  tu  méprifes  ma  folie 
jufqu'à  ne  daigner  pas  même  t'en  moquer. 
Tu  as  lu  ma  lettre ,  &c  tu  l'as  oubliée  ; 
tu  ne  m'as    point    parlé  de  mes  maux, 
parce  que    tu  n'y    fongeois  plus.  Quoil 
je  fuis  donc  nul  pour  toi?  Mes   fureurs, 
mes  tourmens  ,  loin   d'exciter   ta    pitié , 
n'excitent  pas   même  ton  attention  ?  Ah  1 
oïl  eft  cette  douceur  que  tes  yeux  pro- 
mettent ?  oïl  efl  ce  fentiment  fi  tendre  qui 
paroît  les  animer  ?  .  .  . .  Barbare  ! .  ..infen- 
jible  à  mon  état  tu  dois  l'être  à  tout  fenti- 
ment honnête.  Ta  figure  promet  uneame; 

elle  ment ,  tu  n'as  que  de  la  férocité 

Ah  Sara  !  j'auros  attendu  de  ton  bon  cœur 
quelque  confolation  dans  ma  mifere. 

TROISIEME 
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TROISIEME  LETTRE. 

tr  A  N  F I N ,  rien  ne  manque  plus  à  ma 
honte,  &  je  fuis  aufll  humilié  que  tu 
l'as  voulu.  Voilà  donc  à  quoi  ont  abouti 
mon  dépit ,  mes  combats ,  mes  réfolu- 
tions  ,  ma  conftance  ?  Je  ferois  moins 
avili  fi  j'avois  moins  réfifté.  Qui ,  moi  1 
j'ai  fait  Tamour  en  jeune  -  homme  ?  j'ai 
paffé  deux  heures  aux  genoux  d'un  enfant  ? 
j'ai  verfé  fur  fes  mains  des  torrens  de 
larmes  ?  j'ai  foufFert  qu'elle  me  confolât , 
qu'elle  me  plaignît,  qu'elle  efliiyât  mes 
yeux  ternis  par  les  ans  ?  j'ai  reçu  d'elle 
des  leçons  de  raifon ,  de  courage  ?  j'ai 
bien  profité  de  ma  longue  expérience  & 
de  mes  triftes  réflexions  !  Combien  de 
fois  j'ai  rougi  d'avoir  été  à  vingt  ans  ce 
que  je  redeviens  à  cinquante  !  Ah  ,  je  n'ai 
donc  vécu  que  pour  me  déshonorer!  S\ 
du  moins  un  vrai  repentir  me  ramenoit  à 
des  fentimens  plus  honnêtes  :  mais  non  ,  je 
me  complais  malgré  moi  dans  ceux  que 
tu  m'infpires,  dans  le  délire  oii  tu  me 
Supplément»     Tome  I.  M 
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plonges,  dans  l'abaiffement  où  tu  m'as 
réduit.  Quand  je  m'imagine  à  mon  âge  à 
genoux  devant  toi,  tout  mon  cœur  fe 
Ibuleve  &  s'irrite  ;  mais  il  s'oublie  &  fe 
perd  dans  les  ravifferaens  que  j'y  ai  fentis* 
Ah  !  je  ne  me  voyois  pas  alors  ;  ]e 
ne  voyois  que  toi ,  fille  adorée  :  tes 
charmes,  tes  fentimens  ,  tes  difcoursrem- 
pliflbient ,  formoient  tout  mon  être  :  j'é- 
tois  jeune  de  ta  jeuneffe ,  fage  de  ta  raifon? 
vertueux  de  ta  vertu.  Pouvois-je  méprifer 
celui  que  tu  honorois  de  ton  eftime  ? 
Pouvois-je  haïr  celui  que  tu  daignois  ap- 
peller  ton  ami  ?  Hélas  l  cette  tendrefle  de 
père  que  tu  me  demandois  d'un  ton  û 
touchant ,  ce  nom  de  fille  que  tu  vou- 
iois  recevoir  de  moi ,  me  faifoient  bientôt 
rentrer  en  moi  -  même  :  tes  propos  fi  ten- 
dres ,  tes  careffes  fi  pures  m'enchantoient 
&  me  déchiroient  ,  des  pleurs  d'amour 
&  de  rage  couloient  de  mes  yeux.  Je 
fentois  que  je  n'étois  heureux  que  par  ma 
mifere ,  &  que  fi  j'euffe  été  plus  digne  de 
plaire ,  j^  n'aurois  pas  été  fi  bien  traité. 

N'importe.  J'ai  pu  porter  l'attendrifw 
fement  dans  ton  cœur.  La  pitié  le  ferme 
à  l'amour ,  je  le  fais;  mais  elle  en  a  pour 
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moi  tous  les  charmes.  Quoi  !  j'ai  vu 
s'humefter  pour  moi  tes  beaux  yeux  ?  j'ai 
fenti  tomber  fur  ma  joue  une  de  tes  lar- 
mes ?  O  cette  larme ,  quel  embraferaent 
dévorant  elle  a  caufé  !  &  je  ne  ferois 
pas  le  plus  heureux  des  hommes  ?  Ah , 
combien  je  le  fuis  au-deffus  de  ma  plus 
orgueilleufe  attente  ! 

Oui  ,  que  ces  deux  heures  reviennent 
fans  celle ,  qu'elles  rempliflent  de  leur  re- 
tour ou  de  leur  fouvenir  le  refle  de  ma 
vie.  Eh  !  qu'a-t-elle  eu  de  comparable  à 
ce  que  j'ai  fenti  dans  cette  attitude  ? 
J'étois  humilié,  j'étois  infenfé,  j'étois  ri- 
dicule; mais  j'étois  heureux,  &  j'ai  goûté 
dans  ce  court  efpace  plus  de  plaifirs  que 
je  n'en  eus  dans  tout  le  cours  de  mes 
ans.  Oui  ,  Sara  ,  oui ,  charmante  Sara  , 
j'ai  perdu  tout  repentir  ,  toute  honte  ; 
je  ne  me  fouviens  plus  de  moi  ;  je  ne 
fens  que  le  feu  qui  me  dévore  ;  je  puis 
dans  tes  fers  braver  les  huées  du  monde 
entier.  Que  m'importe  ce  que  je  peux 
paroître  aux  autres  ?  j'ai  pour  toi  le  cœur 
d'un  jeune  -  homme  ,  6z  cela  me  fuffit. 
L'hivera  beau  couvrir  l'Etna  de  fes  glaces , 
fon  fein  n'eft  pas  moins  embrafé. 
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QUAI  RIEME  LETTRE. 

\  >  Uoi  !  c'étoit  vous  que  je  redoutois; 
c'étoit  vous  que  je  roug'fîbis  d'aimer  ? 
O  Sara ,  fille  adorable ,  ;!me  plus  belle 
q  le  ta  figure  !  fi  je  m'efiime  déformais 
quelque  chofe  ,  c'eft  d'avoir  un  cœur 
fait  pour  fentir  tout  ton  prix.  Oui,  fans 
doute  ,  je  rougis  de  l'amour  que  j'avois 
pour  toi ,  mais  c'eft  parce  qu'il  étoit 
trop  rampant ,  trop  languiflant ,  trop  foi- 
ble ,  trop  peu  digne  de  fon  objet.  Il  y 
a  fix  mois  que  mes  yeux  &  mon  cœur 
dévorent  tes  charmes  ,  il  y  a  fix  mois  que 
tu  m'occupes  feule  &  que  je  ne  vis  que 
pour  toi  :  mais  ce  n'eft  que  d'hier  que 
j'ai  appris  à  t'aimer.  Tandis  que  tu  me 
parlois  &  que  des  difcours  dignes  du 
Ciel  fortoient  de  ta  bouche,  je  croyois 
voir  changer  tes  traits,  ton  air,  ton  port, 
ta  figure  ;  je  ne  fais  quel  feu  furnaturel 
luifoit  dans  tes  yeux ,  des  rayons  de  lu- 
mière femb' oient  t'entourer.  Ah  Sara  !  fi 
réellement  tu  n'es  pas  une  mortelle  ,  fi 
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îu  es  l'Ange  envoyé  du  Ciel  pour  ra- 
mener un  cœur  qui  s'égare  ,  dis-le  moi  ; 
peut-être  il  eft  tems  encore.  Nelaifîeplus 
profaner  ton  image  par  des  defirs  formés 
malgré  moi.  Hélas  !  fi  je  m'abufe  dans 
mes  vœux ,  dans  mes  tranfports  ,  dai-s 
mes  téméraires  hommages,  guéris -moi 
d^une  erreur  qui  t'ofFenfe ,  apprends-moi 
comment  il  faut  t'adorer. 

Vous  m'avez  fubjugué,  Sara,  de  toutes 
les  manières,  &  fr  vous  me  faites  aimer 
ma  folie ,  vous  me  la  faites  cruellement 
{entir.  Quand  je  compare  votre  conduite 
à  la  mienne  ,  je  trouve  un  fage  dans  une 
jeune  fille ,  &  je  ne  fens  en  moi  qu'un 
vieux  enfant.  Votre  douceur ,  û  pleine 
de  dignité  ,  de  raifon  ,  de  bienféance  , 
m'a  dit  tout  ce  que  ne  m'eût  pas  dit  un 
accueil  plus  févere  ;  elle  m'a  fait  plus  rou- 
gir de  moi  que  n'euffent  fait  vos  repro- 
ches ;  &  l'accent  un  peu  plus  grave  que 
vous  avez  mis  hier  dans  vos  difcours  m'a 
fait  aifément  connoître  que  je  n'aurois 
pas  dû  vous  expofer  à  me  les  terir  deux 
fois.  Je  vous  entends  ,  Sara ,  &  j'efpere 
vous  prouver  aiiiTi  que  û  je  ne  fuis  pas 
digne  de  vous  plaire  par  mon  amour,  je  le 
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fuis  par  les  fentimens  qui  l'accompagnent. 
Mon  égarement  fera  aufîi  court  qu'il  a  été 
grand ,  vous  me  l'avez  montré ,  cela  fuffit  ; 
j'en  faurai  fortir ,  foyez-en  fure  :  quelque 
aliéné  que  je  puifl'e  être  ,  fi  j'en  avois  vu 
toute  l'étendue ,  jamais  je  n'aurois  fait  le 
premier  pas.  Quand  je  méritois  des  cen- 
fures  vous  ne  m'avez  donné  que  des  avis  , 
&  vous  avez  bien  voulu  ne  me  voir  que 
foible  lorfque  j'étois  criminel.  Ce  que 
vous  ne  m'avez  pas  dit ,  je  fais  me  le  dire  ; 
je  fais  donner  à  ma  conduite  auprès  de 
vous  le  nom  que  vous  ne  lui  avez  pas 
donné ,  &  fi  j'ai  pu  faire  unebafîefle  fans  la 
connoître ,  je  vous  ferai  voir  que  je  ne 
porte  point  un  cœur  bas.  Sans  doute  c'eft 
moins  mon  âge  que  le  vôtre  qui  me  rend 
coupable.  Mon  mépris  pour  moi  m'em- 
pêchoit  de  voir  toute  l'indignité  de  ma 
démarche.  Trente  ans  de  différence  ne  me 
montroient  que  ma  honte  &  me  cachoient 
vos  dangers.  Hélas  !  quels  dangers  ?  Je 
n'étois  pas  aflez  vain  pour  en  fuppofer, 
je  n'imaginois  pas  pouvoir  tendre  un  piège 
à  votre  innocence  ,  &  fi  vous  eufliez  été 
moins  vertueufe ,  j'étois  un  fuborneur  fans 
en  rien  favoir. 
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O  Sara  !  ta  vertu  eft  à  des  épreuves 
plus  dangereufes  ,  &  tes  charmes  ont 
mieux  à  choiiir.  Mais  mon  devoir  ne  dé- 
pend ni  de  ta  vertu  ni  de  tes  charmes  ,  fa 
voix  me  parle  &  je  le  fuivrai.  Qu'un 
éternel  oubli  ne  peut-il  te  cacher  mes  er- 
reurs !  Que  ne  les  puis-je  oublier  moi- 
même  !  Mais  non ,  je  le  fens ,  j'en  ai  pour 
la  vie ,  &  le  trait  s'enfonce  par  mes  ef- 
forts pour  l'arracher.  C'ell  mon  fort  de 
brûler  jufqu'à  mon  dernier  foupir  d'ua 
feu  que  rien  ne  peut  éteindre ,  &  auquel 
chaque  jour  ôte  un  degré  d'efpérance  &Z. 
en  ajoute  un  de  déraifon.  Voilà  ce  qui 
ne  dépend  pas  de  moi  ;  mais  voici ,  Sara  , 
ce  qui  en  dépend.  Je  vous  donne  ma  foi 
d'homme  qui  ne  la  taufla  jamais ,  que  je 
ne  vous  reparlerai  de  mes  jours  de  cette 
pafTion  ridicule  &  malheureufe  que  j'ai  pu 
peut-^tre  empêcher  de  naître ,  mais  que 
je  ne  puis  plus  étouffer.  Quand  je  dis  que 
je  ne  vous  en  parlerai  pas  ,  j'entends  que 
rien  en  moi  ne  vous  dira  ce  que  je  dois 
taire.  J'impofe  à  mes  yeux  le  même  filence 
qu'à  ma  bouche  :  mais  de  grâce  impofez 
aux  vôtres  de  ne  plus  venir  m'arracher 
ce  trifle  fecret.  Je  fuis  à  l'épreuve  de  tout , 
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hors  de  vos  regards  :  vous  favez  trop 
combien  il  vous  eu.  aile  de  me  rendre  par- 
jure. Un  triomphe  fi  fur  pour  vous  &  fi 
flétriflant  pour  moi  pourroit  -  il  flatter 
votre  belle  ame  ?  Non ,  divine  Sara ,  ne 
profane  pas  le  temple  oii  tu  es  adorée ,  &C 
laiffe  au  moins  quelque  vertu  dans  ce  cœur 
à  qui  tu  as  tout  ôtë. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  reprendre  le 
malheureux  fecret  qui  m'eft  échappé  ;  il 
eft  trop  tard  ,  il  faut  qu'il  vous  refle  ,  & 
il  efl  fi  peu  intérefiant  pour  vous  qu'il 
feroit  bientôt  oublié  fi  l'aveu  ne  s'en  re- 
nouvelloit  fans  cefle.  Ah!  je  ferois  trop  à 
plaindre  dans  ma  mifere  fi  jamais  je  ne 
pouvois  me  dire  que  vous  la  plaignez,  & 
vous  devez  d'autant  plus  la  plaindre  que 
vous  n'aurez  jamais  à  m'en  confoler.  Vous 
me  verrez  toujours  tel  que  je  dois  être  , 
mais  connoifiez-moi  toujours  tel  que  je 
fiîis  :  vous  n'aurez  plus  à  cenfurer  mes 
difcours  ,  mais  fouffrez  mes  lettres  ;  c'ell 
tout  ce  que  je  vous  demande.  Je  n'ap- 
procherai de  vous  que  comme  d'une  Di- 
vinité devant  laquelle  on  impofe  filence  à 
fes  pafiions.  Vos  vertus  fufpendront  l'eiFet 
de  vos  charmes;  votre  préfence  purifiera 
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mon  cœur;  je  ne  craindrai  point  d'être 
un  fédiifteur  en  ne  vous  difant  rien  qu*il 
ne  vous  convienne  d'entendre  ;  je  cefferat 
de  me  croire  ridicule  quand  vous  ne  me 
verrez  jamais  tel  ;  &  je  voudrai  n'être 
plus  coupable ,  quand  je  ne  pourrai  l'être 
que  loin  de  vous. 

Mes  Lettres  ?  Non.  Je  ne  dois  pas  même 
defîrer  de  vous  écrire ,  &  vous  ne  devez 
le  fouffrir  jamais.  Je  vous  eftimerois  moins 
fi  vous  en  étiez  capable.  Sara  ,  je  te  donne 
cette  arme ,  pour  t'en  fervir  contre  moi. 
Tu  peux   être  dépofitaire  de  mon  fata:l 
fecret ,  tu  n'en  peux  être  la  confidente. 
C'eft  affez  pour  moi  que  tu  le  fâches ,  ce 
feroit  trop  pour  toi  de  l'entendre  répéter. 
Je   me   tairai  :  qu'aurois-je  de  plus  à  te 
dire  ?  Bannis  -  moi ,  méprife  -  moi  défor- 
mais ,  fi  tu  revois  jamais  ton  amant  dans 
l'ami  que  tu  t'es  choifi.  Sans  pouvoir  te 
fuir  ,  je  te  dis  adieu  pour  la  vie.  Ce  facri- 
fice  étoit  le  dernier  qui  me  reftoit  à  te 
faire.  C'étoit  le  feul  qui  fut  digne  de  tes 
vertus  &  de  mon  cœur. 
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ks  qu'on  m'a  appris  que  les  écri- 
vains qui  s'étoient  chargés  d'examiner  les 
ouvrages  nouveaux  ,  a  voient ,  par  divers 
accidens  ,  fuccelîivement  réligfié  leurs  em- 
plois, je  me  fuis  mis  en  tête  que  je  pour- 
rois  fort  bien  les  remplacer  ;  &,  comme 
je  n'ai  i)as  la  mauvaife  vanité  de  vouloir 
être  modefte  avec  le  public,  j'avoue  fran- 
chement que  je  m'en  fuis  trouvé  irès- 
capab'e  ;  je  foutiens  même  qu'on  ne  doit 
jamais  parler  autrement  de  foi  que  quand 
on  t{\  bien  fur  de  n'en  pas  être  la  dupe. 
Si  j'étois  un  Auteur  connu  ,  j'afïe£terois 
peut-être  de  débiter  des  contre  -  vérités  à 


(*)  Ce  rtii  rceni  devoit  être  la  première  feuille  iPna 
écrit  périodi'jiie  projette  ,  dit  l'Auttur  ,  pour  être  fuit 
altern  itivemeiit  entre  M.D.  ..&lui  :  PAi'.teur  en  efquifla 
la  prcmicre  f«u..  e ,  &  par  des  événemeus  imincvus ,  It 
projet  en  demeura- Jà. 
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îîion  défavantage  ,  pour  tâcher  à  leur 
faveur,  d'amener  adroitement  dans  la  même 
clafTe  les  défauts  que  je  ierois  contraint 
d'avouer  :  mais  aftuellement  le  ftratagême 
feroit  trop  dangereux  ,  le  lefteur  ,  par 
provifion  ,  me  joueroit  infailliblement  le 
tour  de  tout  prendre  au  pied  de  la  lettre  : 
or  ,  je  le  demande  à  mes  chers  confrères, 
eft-ce  là  le  compte  d'un  Auteur  qui  parle 
mal  de  foi  ? 

Je  fens  bien  qu'il  ne  fuffit  pas  tout-à- 
fait  que  je  fois  convaincu  de  ma  grande 
capacité  ,  &  qu'il  feroit  afTez  nécefiaire 
que  le  public  fût  de  moitié  dans  cette 
conviftion  :  mais  il  m'eft  aifé  de  montrer 
que  cette  réflexion  ,  même  prife  comme 
il  faut ,  tourne  prefque  toute  à  mon  pro- 
fit. Car  remarquez  ,  je  vous  prie  ,  que  li 
le  public  n'a  point  de  preuves  que  je  fois 
pourvu  des  talens  convenables  pour  réuf- 
fir  dans  l'ouvrage  que  j'entreprends ,  on 
ne  peut  pas  dire ,  non  plus ,  qu'il  en  ait 
du  contraire.  Voilà  donc  déjà  pour  moi 
un  avantage  confidérable  fur  la  plupart 
de  mes  concurrens  ;  j'ai  réellement  vis-à- 
vis  d'eux  une  avance  relative  de  tout  le 
chemin  qu'ils  ont  fait  en  arrière. 
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Je  pars  ainfi  d'un  préjugé  favorable  ,  SZ 
je  le  confirme  par  les  raifons  fuivantes  , 
très  -  capables  ,  à  mon  avis  ,  de  diffiper 
pour  jamais  toute  efpece  de  doute  défa- 
vantageux  fur  mon  compte. 

i^.  On  a  publié  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années    une  infinité  de  journaux  , 
feuilles  &  autres  ouvrages  périodiques  en 
tout  pays  &  en  toute  langue ,  &  j'ai  ap- 
porté la   plus  fcrupuleufe  attention  à  ne 
jamais  rien  lire  de  tout  cela.  D'où  je  con- 
clus que  n'ayant  point  la  tête  farcie  de  ce 
jargon  ,  je  fuis  en  état  d'en  tirer  des  pro- 
duftions   beaucoup   meilleures    en  elles- 
mêmes  ,  quoique  peut-être  en  moindre 
quantité.   Cette  raifon  eft  bonne  pour  le 
public ,  mais  j'ai  été  contraint  de  la  re- 
tourner pour  mon  Libraire  ,  en  lui  difant 
que  le  jugement  engendre  plus  de  chofes 
à  mefure  que   la  mémoire  en  eu  moins 
chargée ,  &  qu'ainfi  les  matériaux  ne  nous 
manqueroient  pas. 

2°.  Je  n'ai  pas  non  plus  trouvé  à  propos  , 
&  à-peu-prcs  par  la  même  raifon ,  de 
perdre  beaucoup  de  tems  à  l'étude  des 
fciences  ni  à  celle  des  Auteurs  anciens. 
La  Phyfique  fyftématique  eft  depuis  lon<^- 
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tems  reléguée  dans  le  pays  des  Romans  l 
la  Phyfique  expérimentale  ne  me  paroît 
plus  que  l'art  d'arranger  agréablement  de 
jolis  brimborions ,  &  la  Géométrie  ce- 
lui de  le  paffer  du  raifonnement  à  l'aide 
de  quelques  formules. 

Quant  aux  anciens ,  il  m'a  femblé  que 
dans  les  jugemens  que  j'aurois  à  porter, 
la  probité  ne  vouloit  pas  que  je  donnaffe 
le  change  à  mes  lefteurs  ainfi  que  faifoient 
jadis  nos  favans  ,  en  fubftituant  frauduleu- 
fement,  à  mon  avis   qu'ils  attendroient , 
celui  d'Ariûote  ou  de   Cicéron  dont  ils 
n'ont  que  faire  ;  grâce  à  l'efprit  de  nos 
modernes ,  il  y  a  long-tems  que  ce  fcandale 
a  ceïïe  &  je  me  garderai   bien  d'en  ra- 
mener la  pénible  mode.   Je  me  fuis  feu- 
lement appliqué  à  la  ledure  des  Diûion- 
naires  &  j'y  ai  fait  un  tel   profit  qu'en 
moins  de  trois  mois ,  je  me  fuis  vu  en 
état  de  décider  de  tout  avec  autant  d'af- 
furance  &    d'autorité   que  fi  j'avois  eu 
deux  ans  d'étude.  J'ai  de  plus  acquis  un 
petit  recueil  de  paffages  latins  tirés  de  di- 
vers Poètes,  où  je  trouverai  de  quoi  bro- 
der &  enjoliver  mes  feuilles  ,  en  les  mé- 
nageant avec  économie  afin  qu'ils  durent 

îong-tems  ; 
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iontr-tems  ;  je  fais  combien  les  vers  latins 
citél  à  propos  donnent  de  relief  à  un 
philofophe,  &  par  la  même  raifonjeme 
fuis  fourni  de  quantité  d'axiomes  &  de 
fentences  philofophiques  pour  orner  mes 
differtations  quand  il  fera  queflion  de 
Poéfie.  Car  je  n'ignore  pas  que  c'eft  un 
devoir  indifpenfablepour  quiconque  afpire 
à  la  réputation  d'AuteuF  célèbre  ,  de  par- 
ler pertinemment  de  toutes  les  fciences , 
hors  celle  dont  il  fe  mêle.  D'ailleurs  je  ne 
fens  point  du  tout  la  nécefllté  d'être  fort 
favant  pour  juger  les  ouvrages  qu'on  nous, 
donne  aujourd'hui.  Ne  diroit-on  pas  qu'il 
faut  avoir  lu  le  P.  Pétau ,  Montfaucon ,  &c. 
&  être  profond  dans  les  Mathématiques , 
&c.  pour  juger  Tanzaï ,  Grigri ,  Angola, 
Mifapouf  &  autres  fublimes  productions 
de    ce  fiecle. 

Ma  dernière  raifon,  &  dans  le  fond 
la  feule  dont  j'avois  befoin ,  eft  tirée  de 
mon  objet  même.  Le  but  que  je  me  pro- 
pofe  dans  le  travail  médité ,  eft  de  faire 
l'analyfe  des  ouvrages  nouveaux  qui  pa- 
roîtront ,  d'y  joindre  mon  fentiment  & 
de  communiquer  l'un  Se  l'autre  au  public  ; 
or  dans  tout  cela ,  je  ne  vois  pas  la  moin- 
SuppUmmt.     Tome  L  N 
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dre    nécefuté  d'être  favant  ;  juger  fainè-* 

ment  &  impartialement ,  bien  écrire  ,  fa- 

voir  fa  langue  ;  ce  font-là  ,  ce  me  femble  , 

toutes    les    connoiflances    néceffaires    en 

pareil  cas  :   mais  ces   connoiflances,  qui 

eft-ce  qui  fe  vante  de  les  poflTéder  mieux 

que  moi   &  à  un  plus  haut   degré  ;  à  la 

vérité ,  je  ne  faurois  pas  bien  démontrer 

que  celafoit  réelkment  tout- à-fait  comme 

je  le  dis  ,  mais  c'efl:  jugement  à  caufe  de 

cela  que  je  le  crois  encore  plus  fort  :  on 

ne  peut  trop  fentir  foi- même  ce  qu'on 

veut  perfuader  aux  autres  :  ferois-je  donc 

îe  premier   qui   a  force  de  fe  croire  un 

fort  habile  homme  Tauroit  auflî  fait  croire 

au  public  ,  &  fi  je  parviens  à  lui  donner 

de   moi  une  femblable  opinion ,   qu'elle 

foit  bien  ou  mal  fondée  ,  n'eil-ce  pas  pour 

ce   qui  me   regarde  à-peu-près  la  même 

chofe  dans  le   cas  dont  il   s  asiit  ï 

On  ne  peut  donc  nier  que  je  ne  fois 
très-fondé  à  m'criger  en  Ariftarque  ,  en 
juge  fouverain  des  ouvrages  nouveaux , 
louant ,  blâmant,  critiquant  à  ma  fantaifie 
fans  que  perfonne  foit  en  droit  de  me 
taxer  de  témérité,  fauf  à  tous  &  un  cha- 
cun de  fe  prévaloir  contre  moi  du  droit 
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cle  repréfailles  que  je  leur  accorde  de  très- 
grand  cœur ,  defirant  feulement  qu'il  leur 
prenne  en  gré  de  dire  du  mal  de  moi  dé 
la  même  manière  &  dans  le  même  feris 
que  je  m'avife  d'en  dire  du  bien. 

C'eft  par  une  fuite  de  ce  principe  d'é- 
quité que  ,  n'étant  point  connu  de  ceux 
qui  pourroient  devenir  mes  adverfaires  , 
je  déclare  que  toute  critique  ou  obfer- 
vation  perfonnelîe  fera  pour  toujours 
bannie  de  mon  journal  :  ce  ne  font  que 
des  livres  que  je  vais  examiner  ,  le  m.ot 
d'Auteur  ne  fera  pour  moi  que  l'efprit 
du  livre  même ,  il  ne  s'étendra  point  au- 
delà  ,  &  j'avertis  pofitivement  que  je  ne 
m'en  lervirai  jamais  dans  un  autre  fens; 
de  forte  que  fi  ,  dans  mes  jours  de  mnu- 
vaife  humeur,  il  m'arrive  que^uefois 
de  dire  :  voilà  un  fot ,  un  impertinent 
écrivain,  c'cfl:  l'ouvrage  feul  qui  fera  taxé 
d'impertinence  &  de  fotîife,  &  je  n'en- 
tends nullement  que  l'Aïueur  en  foit 
moins  un  génie  du  premier  ordre  ,  &C 
peut-être  même  un  digne  Académicien. 
Que  fais -je,  par  exemple,  fi  l'on  ne 
s'avifera  point  de  régaler  mes  feuillets  des 
cpithetcs  dont  je  viens  de  parler  :  or  on 

N  1. 
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voit  bien  d'abord  que  je  ne  cefTerai  paâ 
pour  cela  d'être  un  homme  de  beaucoup 
de  mérite. 

Comme  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à 
préfent  parokroit  un  peu  vague  û  je 
n'ajoutois  rien  pour  expo  fer  plus  net- 
tement mon  projet  &  la  manière  dont 
je  me  propoie  de  l'exécuter ,  je  vais  pré- 
venir mon  ledeur  fur  certaines  particula- 
rités de  mon  cara£iere  qui  le  mettront 
au  fait  de  ce  qu'il  peut  s'attendre  à  trou- 
ver dans  mes  écrits. 

Quand  Boileau  a  dit  de  l'homme  en 
général  qu'il  changeoit  du  blanc  au  noir, 
il  a  croqué  mon  portrait  en  deux  mots  > 
en  qualité  d'individu.  Il  l'eût  rendu  plus 
précis  s'il  y  eût  ajouté  toutes  les  autres 
couleurs  avec  les  nuances  intermédiaires. 
Rien  n'ell  fi  diiTemblable  à  moi  que  moi- 
même  :  c'efl  pourquoi  il  feroit  inutile  de 
tenter  de  me  définir  autrement  que  par 
cette  variété  fmgiiliere  ;  elle  eil  telle  dans 
mon  efprit  qu'elle  influe  de  tems  à  autre 
jufques  fur  mes  fentimens.  Quelquefois 
je  fuis  un  dur  Se  féroce  mifanthrope  ;  en 
d'autres  momens,  j'entre  en  cxtafe  au 
milieu  des  charmes  de  la  fociété  &  des 


Le  Persifleur^  197 
'délices  de  l'amour.  Tantôt  je  fuis  auftere 
&  dévot,  &  pour  le  bien  de  mon  ame 
je  fais  tous  mes  efforts  pour  rendre  du- 
rables ces  faintes  difpofitions  :  mais  je 
deviens  bientôt  un  franc  libertin,  &  comme 
je  m'occupe  alors  beaucoup  plus  de  mes 
fens  que  de  ma  raifon ,  Je  m'abiliens 
conftamment  d'écrire  dans  ces  momens- 
là  :  c'eft  fur  quoi  il  eft  bon  que  mes 
lecteurs  foient  fuffifamment  prévenus, 
de  peur  qu'ils  ne  s'attendent  à  trouver 
dans  mes  feuilles  des  chofes  que  certai- 
nement ils  n'y  verront  jamais.  En  un 
mot ,  un  Protée  ,  un  Caméléon  ,  une 
femme  font  des  êtres  moins  changeans  que 
moi.  Ce  qui  doit  dès  l'abord  ôter  aux 
curieux  toute  efpérance  de  me  recon- 
noître  quelque  jour  à  mon  caradere  :  car 
ils  me  trouveront  toujours  fous  quelque 
forme  particulière  qui  ne  fera  la  mienne 
que  pendant  ce  moment -là  ,  &  ils  ne  peu- 
vent pas  même  efpérer  de  me  reconnoître 
à  ces  changemens;  car  comme  ils  n'ont 
point  de  période  fixe ,  ils  fe  feront  quel- 
quefois d'un  inftant  à  l'autre  ,  &  d'autres 
fois  je  demeurerai  d^s  mois  entiers  dans 
le  même  état.  C'eft  cette  irrégularité  même 
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qui  fait  le  fond  de  ma  conflitution.  Bien 
plus;  le  retour  des  mêmes  objets  renou- 
velle ordinairement  en  moi ,  des  difpofi- 
tions  femblables  à  celles    oii  je    me  fuis 
trouvé   la  première   fois    que   je    les  ai 
vus,  c'eft  pourquoi    je  fuis    affez  conf- 
tamment  de   la  même    humeur  avec  les 
mêmes  perfonnes.  De  forte  qu'à  enten- 
dre féparément  tous   ceux  qui  me    con- 
noiffent ,  rien  ne  paroîtroit  moins  varié 
que  mon  caractère  :  mais ,  allez  aux  der- 
niers éclaircilTemens  ,  l'un  vous  dira  que 
je  fuis  badin  ,  l'autre  grave  ,  celui-ci  me 
prendra  pour  un  ignorant ,  l'autre  pour 
un  homme  fort  dodl^e  ;  en    un  mot,  au- 
tant de  têtes  ,  autant  d'avis.  Je  me  trouve 
û  bizarrement    difpofé  à  cet  égard  qu'é- 
tant un  jour  abordé  par  deux  perfonnes 
à  la   fois,    avec    l'une  defquelles  j'avois 
accoutumé  d'être  gai  jufqu'à  la  folie  ,  & 
plus  ténébreux  qu'Heraclite  avec  l'autre, 
je  p.!-  fentis  fi  puiffamment  agité  que  je 
fus  contraint  de  les  quitter  hrufquement 
de  peur  que  le  contrafte  des  pafTions  oppo- 
fées  ne  me  fit  tomber  en  fyncope. 

/  vec  tout  cela ,  à  force  de  m'exami- 
î^erj  je  n'ai  pas  laifle  que  de  démêler  eiî 
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îSioi  certaines  difpofitions  dominantes  & 
certains   retours  prefque  périodiques  qui 
feroient  difficiles  à  remarquer  à  tout  au- 
tre  qu'à  robfervateur  le  plus  attentif,  en 
un  mot ,  qu'à  moi  -  même  :  c'eft  à  -  peu- 
près  ainli  que  toutes   les  viciffitudes    &C 
les  irrégularités  de  l'air ,  n'empêchent  pas 
que  les  marins  &  les  habitans  de  la  cam- 
pagne n'y   aient  remarqué  quelques  cir- 
conftances  annuelles  &  quelques  phéno- 
mènes qu'ils  ont  réduits  en  règle  pour  pré- 
dire à-peu-près  le  tems  qu'il  fera  dans  certai- 
nes faifons.  Je  fuis  fujet,  par  exemple,  à 
deux  difpofitions  principales  qui  changent 
affez  conftamment  de  huit  en  huit  jours  , 
&  que  j'appelle  mes  âmes  hebdomadaires  ; 
par  l'une  je  me  trouve  fagementfou,  par 
l'autre  follement  fage  ,  mais  de  telle  ma- 
nière pourtant  que  la  folie  l'emportant  fur 
la  fageffe  dans  l'un   &  dans  l'autre  cas  , 
elle  a  fur -tout   manifeftement   le   defîus 
dans  la  lemaine  oii  je  m'appelle  fage  ;  car 
alors ,  le  fond  de   toutes  les  matières  que 
je  traite  ,  quelque  raifonnable  qu'il  puiffe 
être  en  foi ,  fe  trouve   prefque   entière- 
ment abforbé  par  les  futilités  &  les  extra- 
vagances dont  j'ai  toujours  foin  de  l'ha- 
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bil^er.  Pour  mon  ame  folle  elle  eft  hleti 
plus  fage  que  cela,  car  bien,  qu'elle  tire 
toujours  de  fon  propre  fond  le  texte  fur 
lequel  elle  argumente  ,  elle  met  tant 
d'art ,  tant  d'ordre  ,  &  tant  de  force  dans 
fes  raifonnemens  &  dans  (es  preuves  , 
qu'une  folie  ainfi  déguifée  ne  diffère  pref- 
que  en  rien  de  la  fageife.  Sur  ces  idées 
que  je  garantis  jufles  ou  à-peu-près  ,  je 
trouve  un  petit  problême  à  propoferà  mes 
leâeurs ,  &  je  les  prie  de  vouloir  bien 
décider  laquelle  c'eft  de  mes  deux  âmes 
qui  a  di^é  cette  feuille  ? 

Qu'on  ne  s'attende  donc  point  à  ne 
voir  ici  que  de  fages  &  graves  diiTerta- 
tions  ,  on  y  en  verra  fans  doute ,  &  oà 
feroit  la  variété  :  mais  je  ne  garantis  point 
du  tout  qu'au  milieu  de  la  plus  profonde 
métapliyfique ,  il  ne  me  prenne  tout-d'un- 
coup  une  faillie  extravagante ,  &  qu'em- 
boîtant mon  lefteur  dans  l'Icofaëdre  de 
Bergerac,  je. ne  le  tranlporte  tout-d'un- 
çoup  dans  la  lune  ;  tout  com.me  à  propos 
de  l'Ariofte  &  de  l'Hypogriphc  ,  je  pour*- 
rois  fort  bien  lui  citer  Platon  ,  Locke  ou 
Mallebranche. 

Au  refte ,  toutes  matières  feront  de  ma 
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Compétence  ,  j'étends  ma  jurifdiftion  in-4. 
diftindement  fur  tout  ce  qui  fortira  àQ 
ïa  prefle  ;  je  m'arrogerai  même  ,  quand 
ïe  cas  y  écherra ,  le  droit  de  révilion  iup, 
les  jugemens  de  mes  confrères  ;  &  nori 
content  de  me  foumettre  toutes  les  Im- 
primeries de  France  ,  je  me  propofe  auiU 
de  faire  de  tems  en  tems  de  bonnes  ex'i 
curfions  hors  du  Royaume ,  &  de  me  ren- 
dre tributaires  l'Italie  ,  la  Hollande  64 
même  l'Angleterre  ,  chacune  à  (on  tour  ,' 
promettant  foi  de  voyageur  ,  la  véracité 
la  plus  exafte  dans  les  a6tes  que  j'en  rap-j 
porterai. 

Quoique  le  lefteur  fe  foucie ,  fans  doute,^ 
affez  peu  des  détails  que  je  lui  fais  ici  de 
moi  &  de  mon  car3£l:ere  ,  j'ai  réfolu  de 
ne  pas  lui  en  faire  grâce  d\ine  feule  ligne  i 
c'eft  autant  pour  fon  profit  que  pour  ma 
commodité  que  j'en  agis  alnfi.  Après  avoir, 
commencé  par  me  perfifler  moi-même ,' 
j'aurai  tout  le  tems  de  perfiilerles  autres,' 
j'ouvrirai  les  yeux ,  j'écrirai  ce  que  je 
vois  ,  &  l'on  trouvera  que  je  me  ferai 
aifez  bien  acquitté  de  ma  tâche. 

Il  me  refte  à  faire  excufe  d'avance  awfè 
Auteurs  que  je  pourrois  maltraiter  à  tort^' 


IQt  Le  Persifleur^ 
&  au  public  de  tous  les  éloges  injuftes  que 
je  pourrois  donner  aux  ouvrages  qu'on 
îui  préfente.  Ce  ne  fera  jamais  volontai- 
rement que  je  commettrai  de  pareilles  er- 
reurs ;  je  fais  que  l'impartialité  dans  un 
journalifte  ne  fert  qu'à  lui  faire  des  en- 
nemis de  tous  les  Auteurs ,  pour  n'avoir 
pas  dit  au  gré  de  chacun  d'eux  aflez  de 
bien  de  lui  ni  aflez  de  mal  de  fes  confrè- 
res :  c'ell  pour  cela  que  je  veux  toujours 
refter  inconnu ,  ma  grande  folie  eft  de 
vouloir  ne  confulter  que  la  raifon  &  ne 
dire  que  la  vérité  :  de  forte  que  fuivant 
l'étendue  de  mes  lumières  &  la  difpofition 
de  mon  efprit  on  pourra  trouver  en  moi 
tantôt  un  critique  plaifant  &  badin  , 
tantôt  un  cenfeur  févere  &  bourru,  non 
pas  un  fatirique  amer  ni  un  puéril  adula- 
teur. Les  jugemens  peuvent  être  faux  y 
mais  le  juge  ne  fera  jamais  inique» 


L'ENGAGEMENT 

TÉMÉRAIRE, 
COMÉDIE  EN  VERS. 


AVERTISSEMENT- 
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Ien  n^ejl  plus  plat  que  cette 

Pièce,  Cependant  pai  gardé  quelque 
attachement  pour  elle  ,  à  caufe  d& 
la  gaîté  du  troifieme  Acle  &  de  la 
facilité  avec  laquelle  elle  fut  faite 
en  trois  jours  ,  grâce  à  la  tranquil^ 
îité  &  au  contentement  d'efprit ,  oh 
je ,  vivais  alors  fans  connoître  Part 
d'écrire  &  fans  aucune  prétention.  Si 
je  fais  moi-même  V Édition  générale , 
fefpere  avoir  ajfe\  de  raifon  pour  en 
retrancher  ce  barbouillage  ,  fnon  je 
laijfe  à  ceux  que  j'^aurai  chargé  de 
cette  entreprife  le  foin  de  juger  de  et 
qu^il  convient ,  foit  à  ma  mémoire  , 
foit  au  goût  préfent  du  Public. 


gti^.       '       -^ r=^!^'. 


A  C  T  E  U  R  S^ 

DORANTE, p 
V  A  L  E  R  E,         3 
ISABELLE,  Veuve. 
É  L  I  A  N  T  E ,  Coufine  d'îfabeîîe. 
LISETTE,  Suivante  d'Habelle, 
CARLIN,  Valet  de  Dorante* 
UN    NOTAIRE. 
UN    LAQUAIS. 

La  Scène  ejl  dans  h  château  d'Ifabelle, 


-S!»$^Ë 


L'ENGAGEMENT 

TÉMÉRAIRE, 
COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

gJNr- ^— ^=^^      —        ^ 

SCENE     PREMIERE.' 
Isabelle,  Eliante. 
Isabelle, 


l' H  Y  M  EN  va  donc,  enfin,  ferrer  des 

nœuds  fi  doux  : 
Valere  ,    à  fon  retour ,    doit  être  votre 

époux  , 
Vous  allez  être  heureufe.  Ah  !  ma  chère 

Eliante  ! 

E    L    I    A    N   T    Ê. 

Vous  foupirez  ?  Hé  bien  !  Si  rexempîe 
vous  tente  > 


/ 
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Dorante  vous  adore  &  vous  le  voyez  bien; 
Pourquoi  gêner  votre  cœur  &  le  fien  ? 
Car,  vous  l'aimez  un  peu  :  du  moins ,  je 

le  foupçonne. 

Isabelle. 
Non ,  l'hymen  n'aura  plus  de  droits  fur 

ma  perfonne , 
Coufine  ;  un  premier  choix  m'a  trop  mal 

réuffi. 

E  L  I  A  N  T  E. 

Prenez  votre  revanche  en  faifant  celui-ci. 

Isabelle. 
Je  veux  fuivre  la  loi  que  j'ai  fu  me  pref' 

crire  ; 
Ou  du  moins . .  ^ . . .  Car  Dorante  a  voulu 

me  réduire  , 
Sous  le  feint  nom  d'ami  s'emparer  de  mon 

cœur. 
Serois-je  donc  ainfi  la  dupe  d'un  trompeur. 
Qui  par  le  fuccès  même  en  feroit  plus 

coupable  ? 
Et  qui  l'eft  trop  ,  peut-être. 

E  L  I  a  N  T  E. 

Il  eft  donc  pardonnable. 
Isabelle. 
Point  ;  il  ne  m'aura  pas  trompée  impu- 
nément. 
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ïî  vient.  Eloignons  -  nous ,  ma  Coiifine  , 

un  moment, 
ïl  n'eft  pas  de  (on  but  auffi  près  qu'il  le 

penfe  , 
Et  je  veux  à  loiiir  méditer  ma  vengeance» 

g^.  'r=r.^^ -,--,;-^.^ 

SCENE     II. 
Dorante. 

XL  ï-  L  E  m'évite  encor  I  Que  veut  dire 

ceci  ? 
Sur  l'état  de  fon  cœur  quand  ferai  -  ja 

éclairci  ? 
Hazardons  de  parler Son  humeur 

nv'épouvante.  .  .  . 
Carlin  connoît  beaucoup  fa  nouvelle  Suî« 

vante  ; 
Je  veux //  apperçoit  Carlin^  Carlin  ? 


^ 


'SuppUmenî,    Tome  I,  Q 
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SCENE    III. 

Carlin,  Dorante. 

Carlin. 


M 


.Onsieùr? 

Dorante. 

Vois-tu  bien  ce  château  3 
Carlin. 
Oui ,  depuis  fort  long-tems. 
Dorante. 

Qu'en  dis  -  tu  ? 
Carlin. 

Qu'il  eft  beau»  , 
Dorante. 
Mais  encor  ? 

Carlin, 
Beau  ,  très-beau  ,  plus  beau  qu'oit 
ne  peut  être. 
Que  diable  ! 

Dorante. 
Et  fi  bientôt  j'en  devenois  le  maître. 
T'y  plairois-tu? 

C  A  R  L   IN. 

Selon  ;  s'il  nous  reftoit  garni. 
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Cuifine  foifonnante,  &  cellier  bien  fourni. 
Pour  vos  amufemens,  Ifabelle  ,  Eliante. 
Pour  ceux  du  fieur  Carlin ,  Lifette  la  Sul-- 

vante  : 
Mais,  oui,  je  m'y  plairois. 
Dorante. 

Tu  n'es  pas  dégoûté. 

Hé  bien,  réjouis-toi,  car  il  eft 

Carlin. 

acheté  ? 
Dorante. 
Non,  mais  gagné  bientôt. 
Carlin. 
Bon  !  par  quelle  aventure  ? 
Ifabelle  n'eft  pas  d'âge  ni  de  figure 
A  perdre  fes  châteaux  en  quatre  coups  de 
dé. 

Dorante. 

> 

îl  eft  à  nous ,  te  dis-je ,  &  tout  efl  décidé 

Déjà  dans  mon  efprit 

Carlin. 

Pefte  !  -a  belle  emplette  ! 
Réfolue  d  part- vous  ?  c'eft  une  affaire  faite , 
Le  château  déformais  ne  fauroit  nous  man- 
quer. 

Dorante. 
Songe  à  me  féconder  au  lieu  de  te  moquer, 

O    2 
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Carlin. 

Oh  !  Monfieur ,  je  n'ai  pas  une  tête  fî  vive;' 
Et  j'ai  tant  de  lenteur  dans  l'imaginative  , 
Que   mon   eiprit   greffier  toujours  dans 

l'embarras , 
Ne  fait  jamais  jouir  des  biens  que  je  n'a^ 

pas  : 
Je  ferois  un  Créfus  fans  cette  mal-adrefîe; 

Dorante. 
Sais-tu  mon  tendre  ami ,  qu'avec  ta  gen"^ 

tilkffe 
Tu  pourrois  bien ,  pour  prix  de  ta  moralité  l 
Attirer  fur  ton  dos  quelque  réalité  ? 

Carlin. 
Ah  !  de  moraliler  je  n'ai  plus  nulle  envie.' 
Comme  on  te  traite ,  hélas  !  pauvre  phi- 

lofophie  ! 
Çà  ,  vous  pouvez  parler  ;  j'écoute  fans 
foufïler. 

Dorante. 
Apprends-donc  un  fecret  qu'à  tous  il  faut 

celer , 
Si  tu  le  peux,  du  moins. 
Carlin. 
Rien  ne  m'eft  plus  facile» 
Dorante. 
pieu   le   veuille  !  En  ce  cas  tu  pourras 
m'ctïe  utile. 
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Carlin. 
y  oyons. 

Dorante. 
J'aime  Ifabelle. 

Carlin. 

Oh  !  quel  fecret  !  Ma  foi 
fe  le  favois  fans  vous. 

D  O  R   A   N    TE. 

Qui  te  l'a  dit? 

C  A  R  L    IN. 

Vous, 
Dorante. 
Moi  ? 

Carlin. 
Oui ,  vous  :  vous  conduiféz  avec  tant  de 

myilere 
Vos  intrigues  d'amour,  qu'en  cherchant 

à  les  taire, 
Vos  airs  myftérieux ,  tous  vos  tours  & 

retours 
En  inftruifent  bientôt  la  ville  &  les  faux- 
bourgs. 
Paflbns.  A  votre  amour  la  Belle  répond- 
elle? 

Dorante. 
Sans  doute, 

O  3 
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C  A  R  L  I   N. 

Vous  croyez  être  aimé  d'Ifabelîe  ? 
Quelle  preuve  avez -vous  du  bonheur  de 
vos  feux  ? 

Dorante. 
Parbleu  î  Meffeu  Carlin,  vous  êtes  curieux  ! 

C  A  R  L    I    N. 

Oh  !  ce  ton-là  ,  ma  foi ,  fent  la  bonne 

fortune  ; 
Mais  trop  de  confiance  en  fait  manquer 

plus  d'une , 
.Vous  le  lavez  fort  bien. 

Dorante. 

Je  fuis  fur  de  mon  fait  ^ 
Ifabelle  en  tout  lieu  me  fuit. 

C  A  R  L  I    N. 

Mais  en  effet 
C'efl  de  fa  tendre  ardeur  ime  preuve  conf- 
tante  î 

Dorante. 
Ecoute  jufqu'au  bout.  Cette  veuve  char- 
mante 
A  la  fin  de  fon  deuil  déclara  fans  retour 
Que  fon  cœur  pour  jamais  renonçoit  à 

l'amour. 
Prefque  dès  ce  moment  mon  ame  en  fut 
toaichée  ; 


T  É    M    E    R  A    I    R*E.^  lïÇ 

^e  la  vis ,  je  l'aimai '•;.{  mais  toujours  atta-, 

chée 
Au  vœu  qu'elle  avoit  fait ,  je  fentis  qu'il 

faudroit 
Ménager  fon  efprit  par  un  détour  adroit  : 
Je  feignis  pour  l'hymen  beaucoup  d'anti- 
pathie , 
Et  réglant  mes  difcours  fur  fa  philofophie. 
Sous  le  tranquille  nom  d'une  douce  amitié. 
Dans  fes  amufemens  je  fus  mis  de  moitié. 

Carlin. 
Pefte  !  ceci  va  bien.  En  amufant  les  belles 
On  vient  au  férieux.    Il  faut  rire  auprès 

d'elles  ; 
Ce  qu'on  fait  en  riant  cft  autant  d'avancé. 

Do  R  A  K  T  E. 

Dans  ces  ménagemens  plus  d'un  an  s'efl 

paffé. 
Tu  peux  bien  te  douter  qu'après   toute 

une  année 
On  eft  plus  familier  qu'après  une  journée  ; 
Et  mille  aimables   jeux  fe  paffent  entre 

amis 
Qu'avec  un  étranger  on  n'auroit  pas  permis. 
Or  ,     depuis   quelque    tems   j'apperçois 

qu'Ifabelle 
Se  comporte  avec  moi  d'une  façon  nouvelfe. 

O  4 


Sa  coufme  toujoiiâ^Phie  reçoit  de  mênî*' 

œil  ; 
Mais  fous  l'air  afFedé  d'un  favorable  ao-i 

cueil , 
Avec  tant  de  réferve  Ifabêlle  me  traite  ^ 
Qu'il  faut ,  ou  qu'en  fecret  prévoyant  fâ 

défaite  , 
Elle  veuille  éviter  de  m'en  faire  l'aveu. 
Ou  que  d'un  autre  amant  elle  approuve 

le  feu, 

C  A  R  L  I  M. 
Ëh  !  qui  voudriez  -  vous  qui  pût  ici  luî 

p'a'.re  ? 
Il  n'entre  en  ce  Château  que  vous  feul  &C 

Valere  , 
Qui  près  de  la  coufine  en  efdave  enchaîné, 
Va  bientôt  par  Thymen  voir  fon  feu  cou* 

ronné. 

Dorante. 
Moi  donc  ,  n'appercevant  aucun  rival  à 

craindre  , 
Ne  dois-  je  pas  juger  que ,  voulant  fe  con! 

train  (Ire , 
îfr.belle  aujourd'hui   cherche  à  m'en  im- 

pcfer 
Sur  11-  progrès  d'un  feu  qu'elle  veut  dé- 

guiferi 
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Maïs  avec   quelque  foin  qu'elle  cache  fa 

flâme , 
Mon  cœur  a  pénétré  le  fecret  de  Ton  ame  , 
Ses  yeux  ont  fur  les  miens  lancé  ces  traits 

charmans  , 
Préfages  fortunés  du  bonheur  des  amans. 
Je  fuis  aimé ,  te  dis-je ,  un  retour  plein  de 

charmes 
Paye  enfin  mes  foupirs ,  mes  tranfports  & 

mes  larmes. 

Carlin. 
Economifez  mieux  ces  exclamations  ; 
Il  eft ,  pour  les  placer ,  d'autres  occafions 
Où  cela  fait  merveille.  Or ,  quant  à  notre 

afïl^ire  , 
Je  ne  vois  pas  encor  ce  que  îHon  mlniftere. 
Si  vous  êtes  aimé ,  peut  en  votre  faveur  ; 
Que  vous  faut-il  de  plus  ? 
Dorante. 

L'aveu  de  mon  bonheur. 
Il  faut  qu'en  ce  Château Mais  j'ap- 

perçois  Lifette. 
Va  m'attendre  au  logis.  Sur-tout ,  bouche 

difcrette. 

Carlin. 
Vous  offen fez ,  Monneur,  les  droits  de 

mon  métier, 
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On  doit   choifir  ion  monde  &  puis  s'y 
confier. 
Dorante,/^  rappellam. 

Ah  !  j'oubliois. . . .  Carlin  ?  j'ai  reçu  de 
Valere 

Une  Lettre  d'avis  que  pour  certaine  affaire 

Qu'il  ne  m'explique  pas  ,  il  arrive  aujour- 
d'hui , 

S'il  vient ,  cours  aufîi-tot  m'en  avertir  ici, 

^     '-r^=mB^^==^— ^ 

S  C  E  N  E     IV. 

Dorante,  Lisette. 
Dorante. 


A 


H  !  c'efl:  toi  belle  enfant  ?  Et  bon  jour 
ma  Lifette  , 

Comment  vont  les  galans  ?  A  ta  mine  co- 
quette 

On  pourroit  bien  gager  au  moins  pour 
deux  ou  trois  : 

Plus  le  nombre  en  eft  grand  &  mieux  on 
fait  fon  choix. 

Lisette. 

Vous  me  prêtez ,  Monfieur ,  un  petit  ca- 
raftere. 
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Mais  fort  joli ,  vraiment. 

Dorante. 
Bon  ,  bon  !  point  de  coîere. 
Tiens,  avec  ces  traits-là ,  Lifette ,  par  ta  foi 
Peux-tu  défendre  aux  gens  d'être  amoureux 
de  toi } 

Lisette. 
Fort  bien.  Vous  débitez  la  fleurette  à  mer- 
veilles , 
Et  vos    galans    difcours    enchantent  les 

oreilles. 
Mais  au  fait ,  croyez-moi. 

Dorante. 

Parbleu  !  tu  me  ravis , 
Feignant  de  vouloir  rembrajfcr. 
J'aime  à  te  prendre  au  mot. 
Lisette. 
Tout  doux ,  Monfieur  ! 
Dorante. 

Tu  ris 
Et  je  veux  rire  aufîi. 

Lisette. 

Je  le  vois.  Maîepefle  ! 
Comme  à  m'interpréter,  Monfieur,  vous 

êtes  lefte! 
Je  m'entends  autrement ,  &  fais  qu'auprès 
de  nous 
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Ce  jargon  féduifant  de  Meffieiirs  tels  que 

vous  , 
Montre  ,    par    ricochet ,   oîi  le  difcours 

s'adreffe. 

D  O  p.  A  N  T  E. 

Quoi  !  tu   penferois  donc  qu'épris  de  ta 

maîtreffe 

Lisette. 
Moi?  Je  ne  penfe  rien ,  mais  fi  vous  m'en 

croyez. 
Vous  porterez  ailleurs  des  feux  trop  mal 
payés. 

Dorante,  vlvewenr. 
Ah  !  je  Favois  prévu  1  l'ingrate  a  vu  ma 

flâme  , 
Et  c'efl  pour  m'accabler  qu'elle  a  lu  dans 
mon  ame. 

Lisette. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

Dorante. 

Quime  l'aditîc'efttoi. 

Lisette. 

Moi  ?  je  n'y  fonge  pas. 

Dorante. 

Comment  ? 
Lisette. 

Non,  par  ma  foii 
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Douante. 

-Et  ces  feux  mal  payés  eft-ce  un  rêve  ?  eil-ce 
un  conte  ? 

Lisette. 
Diantre  !  comme  au  cerveau  d'abord  le  feu 

vous  monte  ! 
Je  ne  m'y  frotte  plus. 

Dorante. 

Ah  !  daigne  m'éclaircir. 
Quel  pkifir  peux-tu  prendre  à  me  faire 
fouffrir  ? 

Lisette. 
Et  pourquoi  fi  long-tems,'  vous,  me  faire 

myftcre 
D'un  fecret  dont  je  dois  être  dépolîtaire  ? 
J'ai  voulu  vous  punir  par  un  peu  de  foucî, 
Ifabelle  n'a  rien  apperçu  jufqu  ici. 

A  part.         haut,   . 
C'efl  mentir.  Mais  gardez  qu'elle  ne  vous 

foupçonne  ; 
Car  je  doute  en  ce  cas  que  fon  coeur  vous 

pardonne. 
.Vous  ne  fauriez  penfer  jufqu'où  va   fa 
fierté. 

Dorante. 

Me  voilà  retomJ)é  dans  ma  perplexité. 


lîî     L'  E  N   G  A    G   E   M  E  N   T 

Lisette. 
Elle  vient.  Eflayez  de  lire  dans  fon  ame , 
Et  fur-tout  avec  foin  cachez -lui  votre 

iîâme; 
Car  vous  êtes  perdu  fi  vous  la  laiffez  voiri 

Dorante. 
Hélas  !  tant  de  lenteur  me  met  au  dé- 
fefpoir. 

SCENE    V. 

Isabelle,  Dorante,  Lisette; 

Isabelle. 

jTjLH  !  Dorante,  bon  jour.  Quoi!  tous 
deux  tête-à-tête  ! 

Eh  mais  !  vous  failiez  donc  votre  cour  à 
Lifette  ? 

Elle  efl  vraiment  gentille  &  de  bon  en- 
tretien. 

Dorante. 

Madame ,  il  me  fuffit  qu'elle  vous  appar- 
tient. 

Pour  rechercher  en  tout  le  bonheur  de  lui 
plaire. 
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Isabelle. 
Si  c'eft-là  votre  objet,  rien  ne  vous  refte 

à  faire , 
Car  Lifette  s'attache  à  tous  mes  fentimens.' 
Dorante. 

Ah  !  Madame  ! 

Isabelle. 
Oh  !  fur-tout ,  quittons  les  complimens  5 
Et  laiffons  aux  amans  ce  vulgaire  langage, 
La  Hncere  amitié  de  fon  froid  étalage 
A  toujours  dédaigné  le  fade  &  vain  fecoursî 
On  n'aime  point  affez  quand  on  le  dit  tou- 
jours. 

Dorante. 
Ah!  du  moins  une  fois ,  heureux  qui  peut 
le  dire. 

Lisette,  l^as, 
Taifez-vous  donc ,  jafeur. 

Isabelle. 

J'oferois  bien  prédire 
Que  ,  fur  le  ton  touchant  dont  vous  vous 

exprimez, 
Vous  aimerez  bientôt ,  fi  déjà  vous  n'aimez*' 

Dorante. 
Moi,  Madame  ? 

Isabelle» 
Oui,  vous. 
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Dorante. 
Vous  me  raillez,  fansdoutej 
LlSErTE,<z  part. 
Oh  !  ma  foi ,  pour  le  coup  mon   homme 
eft  en  déroute. 

Isabelle. 
Je  crois  lire  en  vos  yeux  des  fymptomes 


d'amour. 


Dorante. 

(  haut  à  Lifette  avec  afficlation.  ) 

Madame ,  en  vérité Pour  lui  faire  ma 

cour  , 
Faut-il  en  convenir  ? 

Lisette,  bas. 
Bravo  ,  prenez  courage. 
Haut  à  Dorante. 

Mais  il   faut   bien ,  Monfieur ,  aider  au 
badinage. 

Isabelle. 
Voint  ici  de  détour  :  parlez-moi  franche-; 

ment  ; 
îSeriez-vous  amoureux  ? 

Lisette  ,  has ,  vivement. 
Gardez  de. . . . 

D  O  R  A  N  T  F. 

Non  vraiment,; 
Madame ,  il  me  déplaît  fort  de  vous  con- 
tredire, Isabelle. 
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Isabelle. 

Sur  ce  ton  pofitifje  n'ai  plus  rien  à  dire: 
Vous  ne   voudriez    pas,  je  crois,  m'en 
impofer. 

Dorante. 
j'aimerois    mieux  mourir   que   de   vous 
abul'er. 

Lisette,  bas. 
il  ment,  ma  foi,  fort  bien;  j'en  fuis  aiTez 
contente. 

Isabelle, 
Ainfi  donc ,  votre  cœur^  qu'aucun   objet 

ne  tente. 
Les  a  tous  dédaignés,  &  jufques  aujourd'hui 
N'en  a  point  rencontré  qui  fut  digne  de  lui* 

Dorante,  à  part. 
Ciel  !  fe  vit-on  jamais  en  pareille  détreffe  î 

Lisette. 
Madame,  il  n'oie  pas,  par  pure  politefTe,' 
Donner  à   ce  difcours  fon  approbation  ; 
Mais  je  fais  que  l'amour  eft  fon  averfion. 
Bas  à  Dorante.  Il  faut  ici  du  cœur. 
Isabelle. 
Eh  bien,  j'en  fuis  charmée. 
Voilà  notre  amitié  pour  jamais  confirmée. 
Si  ne  fentant ,  du  moins ,  nul  penchant  it 
l'amour , 
SuppUmmt,  Tome  I»  P. 
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Vous  y  voulez  pour  moi  renoncer  fariS 
retour. 

Lisette. 
Pour  vous  plaire,  Madame,  il  n'efl  rien 
qu'il  ne  faffe. 

Isabelle. 
Vous  répondez  pour  lui  ?  c'eft  de  maU- 
vaife  grâce. 

Dorante- 
Hélas  !  j'approuve  tout ,  diûez   vos  vor' 

lontés. 
Tous  vos  ordres  par  moi  feront  exécutés^ 

Isabelle. 
Ce  ne  font  point  des  loix.  Dorante,  que 

j'impofe , 
Et  fi  vous  répugnez  à  ce  que  je  propofe  3 
Nous  pouvons  dès  ce  jour  nous  quitter 
bons  amis. 

Dorante. 
Ah  !  mo^  goût  à  vos  vœux  fera  toujours 
fournis. 

Isabelle. 
Vous  êtes  complaifant  ;  je  veux  être  in-i 

dulgente , 
Et  pour  vous  en  donner  une  preuve  évi- 
dente. 
Je  déclare  à  préfent  qu'un  feul  jour  ,  un 
objet 
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Doivent  borner  le  vœu  qu'ici  vous  avez 

fait. 
Tenez  pour  ce  jour  feul  votre  cœur  en 

défenfe  ; 
Evitez  de  l'amour  jufques  à  l'apparence  ; 
Envers  un  leul  objet   que  je  vous  nom- 
merai ; 
Réfiftez  aujourd'hui,  demain  je  vous  ferai 
Un  don. ... .. 

Dorante,  vivement, 
A  mon  choix  ? 
Isabelle. 
-Soit,  il  faut  vous  fatisfaire;' 
Et  je  vous  laifferai  régler  votre  falaire. 
Je  n'en  excepte  rien  que  les  loix  de  l'hon- 
neur , 
le  voudrois  que  le  prix  fut  digne  du  vain- 
queur. 

Dorante. 
Dieux  !  quels  légers  travaux  pour  tant  de 
récompenfe  ! 

Isabelle. 
Oui,  mais  fi  vous  manquez  un  moment 

de  prudence. 
Le  moindre  afte  d'amour,  un  foupir,  un 

regard  , 
Vn  trait  de  jaloufie,  enfin,  de  votre  part  , 

P    2 
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Vous  privent  à  l'inftant  du  droit    que   je 

vous  laiffe  : 
Je  punirai  fur  moi  votre  propre  foibieffe  ^ 
En  vous  voyant  alors  pour  la  dernière  fois. 
Telles  font  du  pari  les  immuables  loix. 

D  O  R  A  ^[  T  E. 

Ah  !  que  vous  m'épargnez  de  mortelles 

alarmes  ! 
Mais  quel  eu.  donc  enfin  cet  objet  plein 

de  charmes 
Dont  les  attraits  pour  moi  font  tant  à  rcr 
douter? 

Isabelle. 
Votre  cœur  aifément  pourra  les  rebuter  ; 
Ne  craignez  rien. 

Dorante. 
Et  c'eft? 

Isabelle. 

Cefl  moi. 
Dorante. 

Vous? 
Isabelle. 

Oui ,  moi  -  mêmci 
Dorante, 
Qu'entends  -  je  ? 

Isabelle, 
D'où  vous  vient  cette  furprife  extrême  } 
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SI  le  combat  avoit  moins  de  facilité  , 
i-e  prix  ne  vaudroit  pas  ce  qu'il   auroit 

coûté. 

Lisette. 
Mais  regardez  -  le  donc  ;  la  figure  efl  à 

peindre  ! 

Dorante,^  pan. 
Non,  je  n'en  reviens  pas.  Mais  il  faut  me 

contraindre. 
Cherchons  en  cet  inftant  à  remettre  mes 

fens. 
Mon  cœur  contre  foi  -  même  a  lutté  trop 

long  -  tems  ; 
Il  faut  un  peu  de  trêve  à  cet  excès  de 

peine. 
La  cruelle  a  trop  vu  le  penchant  qui  m'en- 
traîne , 
Et  je  ne  fais  prévoir,  à  force  d'y  penferî> 
>  Si  l'on  veut  me  punir  ou  rae  récompenfer. 


.^■. 


P3 
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SCENE     VI. 

/ 

Isabelle,  Lisette, 

Lisette. 

i^E  ce  pauvre  garçon  le  fort  me  toiT« 

che  l'ame. 
Vous  vous  plaifez  par  trop  à  maltraiter  fa 

fiâme , 
Et  vous  le  puniflez  de  fa  fidélité» 

I  s  A  B  E  L  L  E. 

Va  5  Lifette  ;  il  n'a  rien  qu'il  n'ait  bien  mé- 
rité. 
Quoi  !  pendant  fi  long  -  tcms  il  m'aura  pu 

féduire  ? 
Dans  fes  pièges  adroits  il  m'aura  fu  con- 
duire? 
Il  aura,  ious.le  nom  d'une  douce  amitié...», 

Lisette. 
Fait  profpérer  l'amour  ! 

Isabelle. 

Et  '-^avi.  aurois  pitié}" 
Il  faut  que  ces  trompeurs  trouvent  dans 
nos  caprices 
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Le  jiifte  châtiment  de  tous  leurs  artifices. 
Tandis  qu'ils  font  amans  ,  ils  dépendent  de 

nous  ; 
Leur  tour  ne  vient  que  trop  fi  -  tôt  qu'ils 

font  Epoux  ! 

Ll  St  T  T  E. 

Ce  font  bien,  il  efl  vrai,  les  plus  francs 

hypocrites  ! 
Ils  vous  favent  long-tems  faire  les  chate- 

mites  : 
Et  puis  gare  la  griffe  ;  oh  î  d'avance  auprès 

d'eux 
Prenons  notre  revanche. 

Isabelle. 

en  foi-même.  Oui,  le  tour  efl  heureux, 
à  Lifette. 
Je  médite  à  Dorante  une  affez  bonne  pièce 
Où  nous    aurons  befoin    de    toute  ton 

adreffe. 
Valere  en  peu   de  jours   doit  venir    de 
Paris  ? 

Lisette.        x 
Il  arrive  aujourd'hui,  Dorante  en  a  Tavis. 

Isabelle. 
Tant  mieux ,  à  mqii  projet  cela  vient  â 
merveilles. 

P4 
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Lisette. 
Or  expliquez-nous  donc  la  rufe  fans  pa- 
reilles. 

ISABE    LLE. 

Valere    &  ma  Couiine  unis  d'un  même 

amour 
Doivent  fe  marier  peut  -  être  dès  ce  jour» 
Je  veux  de  mon  deffein   la  faire  conf.» 

dente. 

Lisette. 
Que  ferez  -  vous ,  hélas  !  de    la   pauvre 

Eliante  ? 
Elle  gâtera  tout.  Avez-vous  oublié 
Qu'elle   eft  la  bonté  même',  &  que  peu 

délié 
Son  efprit  n'eft  pas  fait  pour  le  moindre 

artifice, 
Et  moins  encor  (on  cœur  pour  la  moindre 

malice? 

ISABE   L    L   E. 

Tu  dis  fort  bien,  vraiment;  mais  pour- 
tant mon  projet 

Demaj^deroit attends mais  oui 

voilà    le  fait. 

Noui  pouvons  aifément  L  tromper  elle» 
même  j 
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Cela  n'en  fait  que  mieux  pour  notre  llra- 
tagême. 

Lisette. 

Mai»  û  Dorante  ,  enfin,  par  l'amour  em- 
porté , 

Tonie  dans  quelque  piège  où  vous  l'aurez 
jette  , 

Vous  ne  poufferez  pas ,  du  moins ,  la  rail- 
lerie 

Plus  loin  que  ne  permet  une  plaifanterie  ? 
Isabelle. 

Qu'appelles-tu,  plus  loin  ?  Ce  font  ici  des 
jeux. 

Mais  dont  Tévénement  doit  être  férieux. 

Si  Dorante  eft  vainqueur  &  fi  Dorante 
m'aime , 

Qu'il  demande  ma  m.ain,  il  l'a  dès  l'inftant 
même  : 

Mais  fi  fon  foible  cœur  ne  peut  exécuter 

La  loi  que  par  ma  bouche  il  s'efl  laifîe 
diâer  ; 

Si  fon  étourderie  un  peu  trop  loin  l'en- 
traîne , 

Un  éternel  adieu  va  devenir  la  peine 

Dont  je  me  vengerai  de  fa  féduftion , 

Et  do^,t  je  punirai  foi^  indifcrétion. 
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Lisette. 

Mais  s'il  ne  commettoit  qu'une  faute  lé- 
gère 

Pour  qui  la  moindre  peine  ed  encor  trop 
févere  ? 

Isabelle, 

D'abord ,  à  fes  dépens  nous  nous  amufe- 
rons , 

Puis  nous  verrons  après  ce  que  nous  en 
ferons. 

ACTE    SECOND. 

SCENE    PREMIERE. 

Isabelle,  Lisette. 

Lisette. 

\^  U I  tout  a  réufîi ,  Madame  ,  par  mer-^ 

veilles. 
Eliante  écoutoit  de  toutes  fes  oreilles  , 
Et  fur  nos  propos  feints  ,  dans  fa  vaine 

terrçur , 
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Nous  donne  bien ,  je  penfe  ,  au  Diable  de 
bon  cœur. 

Isabelle. 
Elle  croit  tout  de  bon  que  j'en  veux  à 
Valere  ? 

Lisette. 
Et  que4rouvez-vous  là  que  de  fort  ordi- 
naire ? 
D'une  amie  en  fecret  s'approprier  l'amant  9 
Dame  !  attrape  qui  peut. 

Isabelle. 

Ah  !  irès-affurément 
Ce  procédé  va  mal  avec  mon  caraftere. 

D'ailleurs 

Lisette. 
Vous  n'aimez  point  l'amant  qui 
fait  lui  plaire , 
Et  la  vertu  vous  dit  dé  lui  laifler  fon  bien- 
Ah  !   qu'on  eft  généreux   quand  il   n'en 
coûte  rien  ! 

Isabelle. 
Non,  quand   je  l'aimerois  je  ne  liiis  pas 
capable.  .  .  . 

Lisette. 
Mais  croyez  -  vous  au  fond  d'être  bien 
moins  coupable  ? 
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Isabelle. 
Le  tour ,  je  te  l'avoue  ,  eft  malin. 
Lisette. 

Très  -  malin. 
Isabelle. 
Mais. . . .  i 

Lisette. 
Les  frais  en  font  faits ,  il  faut  en  voir 
la  fin  5 
N'eft-  ce  pas  ? 

Isabelle. 

Oui ,  je  vais  faire  la  fauffe  lettre. 

A  Valere  feignant  de  la  vouloir  reipettre 

Tu  tâcheras  tantôt,  mais  très- adroitement. 

Qu'elle  parvienne  aux  mains  de  Dorante. 

Lisette. 

Oh  !  vraiment  I 

Carlin  eil  fi  nigaud  que 

Isabelle. 

Le  voici  lui  -  même; 
B-entrons.  Il  vient  à  point  pour  notre  flra- 
tagême. 
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SCENE    IL 
Carlin. 

V  A  L  E  R  E  eft  arrivé  ,   moi  j'accours 

à  rinftant  ; 
Et  voilà  la  façon  dont  Dorante  m'attend  î 
Où  diable  le  chercher  ?  Hom  ,  qu'il  m'en 

doit  de  belles  ! 
On  dit  qu'au  Dieu  Mercure  on  a  donné 

des  ailes  ; 
Il  en  faut  en  effet  pour  fervir  un  amant  ^ 
S'il  ne  nourrit  fon  monde  alTez  légèrement 
Pour  compenfer  cela.  Quelle  maudite  vie 
Que  d'être  aifujettis  à  tant  de  fantaifies  ! 
Parbleu  !  Ces  maîtres  -  là  font  de  plaifans 

fujets  ! 
Ils  prennent ,  par  ma  foi ,  leurs  gens  pout 

leurs  valets  i 
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SCENE    III. 
Eliante,  Carlin. 

E  L  I  A  N  T  E. 

Iel   que  viens -je  d'entendre  !    & 
qui  voudra  le  croire  ? 
Invenîa-t-on  jamais  perfidie  aulîl  noire  ? 

Carlin. 
Eliante  paroît  j  elle  a  les  yeux  en  pleurs  ! 
A  qui  diable  en  a-t-elle  ? 

Eliante. 

A  de  telles  noirceurs 
Qui  pourroit  reconnoître  Ilabelle  &  Va- 
iere  ? 

Carlin. 
Ceci  couvre  à  coup  fur  quelque  nouveau 
myflere. . 

Eliante. 
Ah  !  Carlin  ,  qu'à  propos  je  te  rencontre 
ici  ! 

Carlin. 
Et  moi ,  très-à-propos  je  vous  y  trouve 
aulîi , 
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iVladanie  ,  fi  je  puis  vous  y  marquer  mon 
zèle. 

E  L  I  A  N  T  E. 

Cours  appeller  Dorante  &  dis-lui  qu'ïfa- 

belle , 
Lifette ,  &  fon  ami  nous  trahiffent  tous 

trois. 

Carlin. 

Je  le  cherche  moi-même,  &  déjà  par  deux 
fois 

î'ai  couru  jufqu'ici  pour  lui  pouvoir  ap- 
prendre 

Que  Valere  au  logis  eft  refté  pour  l'atr 
tendre. 

E  L  I  A  N  T  E. 

.  Valere  ?  Ah  !  le  perfide  !  il  méprife  mort 

cœur  , 

11  cpoufe  Ifabelle  &  fa  coupable  ardeur  ; 

A  fon  ami  Dorante  arrachant  fa  maîtrefTe  ^ 

Outrage  en  même  tems  l'honneur  &  la 

tendreffe. 

Carlin. 

Mais   de  qui  teneTi  -  vous  un  il   bizarre 

fait  ? 
U  faut  fe  défier  des  rapports  qu  on  tiona 

fai,t. 
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î'en  ai ,  pour  mon  malheur ,  la  preuve  trûp 
certaine. 

J'étois   par    pur  hazard  dans  la   chambre- 
prochaine  ; 

Ifabelle  &  Lileîîe  arrangeoient  leur  com<- 
plot. 

A  travers  la  cloifon  ,  jufques  au  moindre 
mot 

j'ai  tout  entendu. .... 

Carlin. 

Mais ,  c'eft  de  quoi  me  confondre  ! 
A  cette  preuve-là  je  n'ai  rien  à  répondre» 
Que  puis- je ,  cependant ,  faire  pour  vous 

fervir  ? 

E  L  I  A  N  T  E. 

Lifette  en  peu  d'inftans  furement  doit  fortîf 
Pour  porter  à  Valere  elle-même  une  lettre 
Qa'Ifabelle  en  {çs  mains  tantôt  a  du  re* 

mettre. 
Tâche  de  la  furprendre,  ouvre-a,  porte-îa 
Sur-le-champ  à  Dorante  ;  il  pourra  voir 

par- là 
De  tout  leur  noir  complot  la  trame  cri- 
minelle , 
Qu'il  tâche  à  prévenir  cette  injure  cruelle, 
Mon  outrage  qû.  le  fien. 

Carlin* 
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Carlin. 

Madame ,  la  douleur 
Que  je  refîens  pour  vous  dans  le  fond  de 

mon  cœur. ... 
Allume  dans  mon  ame  ....  une  telle  CO" 

1ère 

Que  mon  efprit ....  ne  peut ....  fi  je 

tenois  Valere 

Suffit je  ne  dis  rien Mais ,  ou 

nous  ne  pourrons , 

Madame ,  vous  fervir ou  nous  vous 

fervirons. 

E  L  I  A  N  T  E. 

De  mon  jufte  retour  tu  peux  tout  te  proj 

mettre. 
Lifette  va  venir  :  fouviens-toi  de  la  lettre. 
Un  autre  procédé  feroit  plus  généreux  , 
Mais  contre  les  trompeurs   on  peut  agir 

comme  eux. 
Faute  d'autre  moyen  pour  le  faire  con- 

noître  , 
C^'eft  en  le  trahiffant  qu'il  faut  punir  un 

traître. 


SuppUment^    Tome  I,  (^ 
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SCENE    IV. 

Carlin. 


ouviENs  -  TOI  !  C'efl  bien  dit  :  mais 
pour  exécuter 

Le  vol  qu'elle  demande  ,  il  y  faut  méditer. 

Lifette  n'eft  pas  grue ,  &  le  diable  m'em- 
porte 

Si  l'on  prend  ce  qu'elle  a  que  de  la  bonne 
forte. 

Je  n'y  vois  qu'embarras.  Examinons  pour- 
tant 

Si  Ton  ne  pourroit  point .....  Le  cas  eft 
important  ; 

Mais  il  s'agit  ici  de  ne  point  nous  com- 
mettre , 

Car  mon  dos C'eft  Lifette  ,  &  j'ap- 

perçois  la  lettre. 

EUante,  ma  foi,  ne  s'eft  trompée  en  rien. 
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SCENE    V. 

Carlin  ,  Lisette  avec  un&   Lmn  dans 
h  fcin. 

Lisette,  à  pan, 

V  O I L  A  déjà  mon  drôle  aux  aguets  ^ 
tout  va  bien. 

Carlin. 

0  pan.  Hazardons   l'aventure.   Haut.  Et 

comment  va ,  Lifette  ? 

Lisette. 

Je  ne  te  voyois  pas  ;  on  diroit  qu'en  ve-^ 

dette , 
Quelqu'un  t'auroit  mis-là  pour  détrouffer 
les  gens. 

Carlin. 
Mais,  j'aimerois  afiez  à  piller  les  pafTansi 
Qui  te  reffembleroient. 

Lisette. 

AulTi  peu  redoutables  î 
Carlin. 
Non  ,  des  gens  qui  feroient  autant  que  toj 
volables. 
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Lisette. 
Que  leur  voîerois-tu ,  pauvre  enfant ,  je 
n'ai  rien? 

Carlin. 

Carlin  de  ces  riens-là  s'accommoderoitbien; 
Par  exemple ,  d'abord  je  tâcherois  de  pren- 
dre ....  ejfayant  cVefcamoter  la  Lettre, 
Lisette. 
Fort  bien ,  mais  de  ma  part  tâchant  de  me 

défendre  , 
iVous  ne  prendriez  rien ,  du  moins  pour  le 
moment.  Elle  met  la  Lettre  dans  la  poche- 
de  fon  tablier  du  côté  de  Carlin, 
Carlin. 
Il  faudroit  donc  tâcher  de  m'y  prendre 

autrement. 
<;^u'efl:-ce  que  cette  Lettre?  ou  vas-tu  donc 
la  mettre  ? 
Lisette  ^feignant  d^ctre  emharrajfée. 
Cette  Lettre ,  Carlin  ?  Eh  !  mais  ,  c'eft  une 

Lettre.... 
Que  je  mets  dans  ma  poche. 
Carlin. 

Oh  I  vraiment  !  je  le  vois.' 
Mais  voudrois-tu   me  dire  à  qui....  Il 
tâche  encore  de  prendre,  la  Lettre, 
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Lisette,  mettant  la.  Lettre  dans  Vautre 
poche  oppofée  à  Carlin. 

Déjà  deux  fois 
Vous  avez  effayé  de  la  prendre  par  rufe. 
Je  voudrois  bien  favoir. . . . 
Carlin. 

Je  te  demande  excufe;' 

Je  dois  à  tes  fecrets  ne  prendre  aucune  part. 

Je  voulois  feulement  favorr  fi  par  hazard 

Cette  Lettre  n*efl:  point  pour  Valere  ou 

Dorante. 

Lisette. 
Et  fi  c'étoit  pour  eux. . . . 

Carlin. 

D'abord  ,  je  me  prëfente  1 
Ainfi  que  je  ferois  même  en  tout  autre  cas , 
Pour  la  porter  moi-même  &  vous  fauver. 
des  pas, 

Lisette. 
Elle  efl  pour  d'autres  gens. 
Carlin. 
Tu  mens  ;  voyons  la  Lettre^ 
Lisette. 
Et  fi  vous  la  donnant ,  je  vous  faifois  pro- 
mettre. 
De  ne  la  point  montrer  j  me  le  tiendriez-i 


vous  \ 


Q  3 
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Carlin. 
Oui ,  Lifette  ,  en  honneur ,  j'en  jure  à  tes 
genoux. 

Lisette. 
Vous  m'apprenez  comment  il  faudra  me 

conduire  : 
De  ne  la  point  montrer  on  a  fu  me  pref- 

crire  , 
J'ai  promis  en  honneur.  _ 

Carlin. 

Oh  !  c'eft  un  autre  point  : 
Ton  honneur  &  le  mien  ne  fe  reffemblent 
point. 

Lisette. 

Ma  foi,  Monfieur  Carlin ,  j'en  ferois  très^ 

fâchée. 
Voyez  l'impertinent. 

Carlin. 

Ah  !  vous  êtes  cachée  1 

Je  connois  maintenant  quel  eft  votre  motif. 

Votre  efprit  en  détours  feroit  moins  in- 
ventif, 

Si  la  Lettre  touchoit  un  autre  que  vous-, 
même. 

Un  traître  de  rival  eft  l'objet  du  flrata-* 
gême  3 
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Et  j'ai ,  pour  mon  malheur ,  trop  fu  le  pé- 
nétrer. 
Par  vos  précautions  pour  ne  la  point  mon- 
tî*ér. 

Lisette. 
Il  eu  vrai  ;  d'un  rival  devenue  amoureufe  ,' 
De  vos  foins  déformais  je  fuis  peu    cu- 
rieufe. 

C  A  P^  L  I  N  ,  en  déclamant. 
Oui ,  perfide  ,  je  vois  que  vous  me  tra- 

hiffez. 
Sans  retour  pour  mes  foins  ,  pour  Inès  tra- 
vaux paffés. 
Quand  je  vous  promenois  par  toutes  les- 

guinguettes , 
Lorfque  je  vous  aidois  à  pliiTer  vos  cor- 
nettes , 
Quand  je  vous  faifois  voir  la  foire   ou 

l'Opéra  , 
Toujours  ,  me  difiez-vous  ,  notre  amour 

durera. 
Mais  déjà  d'autres  feux  ont  chaffé  de  ton  ame 
Le  charmant   fouvenir  de   ton  ancienne 

flâme. 
Je  fens  que  le  regret  m'accable  de  vapeurs; 
Barbare ,  c'en  eft  fait ,  c'eft  pour  toi  que 
je  meurs, 

Q4 
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Lisette. 

Non  ,  je  f  aime  toujours  ;  mais  il  tombe 

en  foiblefle. 

Pendant  que  L'ifctte  le  foutient  &  lui  fait 

fentir  fon  jlacon  ,  Carlin  lui  vole  la  Lettre, 

Pourquoi  vouloir  aufîl  lui  cacher  ma  ten- 

drefle  ? 
C'eft  moi  qui  raflaffine.  Eh  !    vite  mon 

flacon  ; 
Sens,  fens,  mon  pauvre  enfant,  à  part.  Ahl 

le  rufé  fripon  ! 
Haut,  Comment  te  trouves-tu  ? 
Carlin. 

Je  reviens  à  la  vie; 
Lisette. 
Pe  la  mienne  bientôt  ta  mort  feroit  fuivie. 

Carlin. 
Ta  divine  liqueur  m'a  tout  reconforté. 

Lisette,^  pan. 
C'cfl:  ma  Lettre,  coquin,  qui  t'a  reffufcité. 
Haut.  Avec  toi  cependant,  trop  long-tems 

je  m'amiife  ; 
Il  faudra  que  je  rêve  à  trouver  quelque 

excufe , 
Et  déjà  je  devrois  être  ici  de  retour^ 
Adieu  3  mon  cher  Carlin.^ 
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Carlin. 

Tu  t'en  vas  ,  mon  amour  ? 
RaiTure-moi ,  du  moins ,  fur  ta  perfévé- 
rance. 

Lisette. 
Et  quoi  !  peux-tu  douter  de    toute   ma 

conftance  ? 
A  pan.  Il  croit  m'avoir  dupée ,  &  rit  de 

mes  propos. 
Avec  tout  leur  efprit  les  hommes  font 
des  fots. 

S  C  E  N  E     V  I. 

Carlin. 


la  fin  je  triomphe  &  voici  ma  con- 
quête. 
Ce  n'efl  pas  tout;  il  faut  encor  un  coup 

de  tête  : 
Car  ,  à  Dorante  ainfi  fi  je  vais  la  porter ,' 
Il  la  rend  aufli-tôt  fans  la  décacheter , 
La  chofe  eft  immanquable  :  &  cependant 

Valere 
Vous  lui  foufïle  Ifabelle ,  &  fous  mon  mi- 
niftere 
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Je  verrai  fes  appas ,  je  verrai  fes  écus 
PaiTer  en  d'autres  mains  &  mes  projets 

perclus  I 
Il  faut  ouvrir  la  Lettre. ...  Eh  î  oui  ;  mais 

fi  je  l'ouvre  , 
Et  par  quelque  malheur  que  mon  vol  fe 

découvre , 
Valere  pourroit  bien ....  la  pefte  foit  du 

fot  1 
Qui  diable  le  faura?  moi,  je  n'en  dirai  mot. 
Lifette   aura   fur   moi    quelque  foupçoa 

peut-être  : 
Et  bien ,  nous  mentirons. . . .  Allons  ,  ferr 

vons  mon  maître , 
Et  contentons  fur-tout  ma  curiofité. 
La  cire  ne  tient  point  :  tout  eft  déjà  fauté  : 
Tant  mieux  :  la  refermer  ferachofe  facile... 

//  lie  en  parcourant. 
Diable  !  voyons  ceci. 
Il  ht. 
Je  vous  préviens  par  cette  Lettre^  mon 
cher   Valere  ,  fuppofant  que  vous  arriverez 
aujourd'hui ,  comme  nous  en  fommcs  con- 
vznus.   Dorante  ejî  notre  dupe  plus  que  ja- 
mais  :  il   ejl  toujours  perfuadé  que   cejl  â 
Eliante  que  vous  en  vouk:^^ ,  &  fai  imagine 
là-dej[us  un  Jlratagéme  ajfei  plaifant ,  pour 
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nous   amufer  à  fis  dépens  &  tempêckcr  ^e 
troubler  notre  mariage  :  j'ai  fait  avec   lul^ 
une  efpecc  de  pari ,  par  lequel  il  s'eft  engagé 
^  ne  me  donner  d'ici  à  demain  aucune  mar- 
que c'am.our  ni  de  j aloufie ,  fous  peine  de 
ne  me   voir  jamais.    Pour   le  féduire  plus 
furement,  je    f  accablerai  de  tendreps  ^ou-- 
tries  ,  que  vous  ne  deve^  prendre  àfon  égard 
que  pour  ce  quelles  valent  ;  s'il  manque  à 
fon  engagement,  il  m'autorifi  à  rompre  avec 
lui  fans  détour;   &  s'il  Ûobfirve,  il  nous 
délivre   de  fis  importunités  jufqiià  la  con-- 
cluÇion  de  t affaire.  Adieu  ;   le   Notaire  efl 
déjà  mandé  ;  tout  ejl  prêt  pour  thème  mar^. 
quée ,  &  je  puis  être  à  vous  dh  ce  foir. 
ISABELLE. 

Tubleu ,  le  joli  fl:yle  1 
Après  de  pareils  tours  on  r.e  dit  rien,  finon 
Qu'il  faut  pour  les  trouver  être  femme  ou 

démon. 
Oh  !  que  voici  de  quoi  bien  réjouir  mon 

maître  ! 
Quelqu'un  vient  ;  c'eft  lui  -  même. 
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SCENE     VII. 

Dorante, C  a  r  l  i  n. 
Dorante. 


G 


U  te  tiens-  tu  donc  ,  traître  ? 

Je  te  cherche  par-tout. 
Carlin. 
Moi,  je  vous  cherche  auiîi; 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  de  revenir  ici? 

Dorante. 
Mais  pourquoi  fi  long-tems. ..... 

Carlin. 

Donnez- vous  patience* 
Si  vous  montrez  en  tout  la  même  pétulance 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 
Dorante. 
•    '  Qu'eft  -  ce  que  ce  difcours  } 

Carlin. 
Ce  n'efl  rien  ;   feulement  à  vos  tendres 

amours , 
Il  faudra  dire  adieu. 

Dorante. 

Quelle  fotte  nouvelle 
yiens  -  tu. . , ,  j , 
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Carlin. 
Point  de  courroux  :  Je  fais  bien 
ou'Iiabelle 
Pans  le  fond  de  fon  cœur  vous  aime  uni- 
quement; 
Mais,  pour  nourrir  toujours  un  li  doux 

fentiment , 
.Voyez  comme  de  vous  elle  parle  à  Valere. 

Dorante. 
L'écriture ,  en  effet ,  eft  de  fon  caraÛere. 

//  lit  la  Littrc. 
Que  vois-je  ?  malheureux  !  d'oii  te  vient 
ce  billet? 

Carlin. 
Allez- vous  foupçonner  que  c'eft  moi  qui 
l'ai  fait. 

Dorante. 
D'où  te  vient  -  il ,  te  dis  -  je  ? 
Carlin. 

A  la  chère  Suivante 
Je  l'ai  furpris  tantôt  par  ordre  d'Eliante; 

Dorante. 
D'Eliante  !  Comment  ? 

Carlin. 

Elle  avoit  découvert.' 
HToute  la  trahifon  qu'arrangeoient  de  con- 
cert 
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Ifabeîle  &  Lifette ,  &  ,  pour  vous  en  inf-; 
truire , 

Jufqu'en  ce  veflibule  a  couru  me  le  dire, 

La  pauvre  entant  pleuroit. 
Dorante. 

Ah  !  je  fuis  confondu  ! 

Aveuglé  que  j'étois  !  comment  n'ai-je  pas  du 

Dans  leurs  airs   afFedés  voir  leur  intelli- 
gence? 

On  abufe  aifément  un  cœur  fans  défiance. 

Ils  fe  rioient  ainfi  de  ma  fimplicité  ! 
Carlin. 

Pour  moi ,  depuis  long-tems  je  m'en  étois 

douté. 
Continuellement  on  les  trouvoit  enfemblel 

Dorante. 
Ils  fe  voyoient  fort  peu  devant  moi ,  ce 
me  femble. 

Carlin. 
Oui,  c'étoit  jufteinent pour  mieux  cachet 

leur  i°u  :  . 
Mais  leurs  regards. ....  ; 

Dorante. 
Non  pas;  ils  fe  regardoient peit 
Par  afFeâation. 

Carlin. 
Parbleu!  voilà  l'affaire. 
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Dorante. 
Chez  moi-même  à  l'iiiftant  ayant  trouve 

Valere  , 
J'aurois  du  voir  au  ton  dont  parlant  de 

leurs  nœuds 
p'Eliante  avec  art  il  faifoit  l'amoureux. 
Que  l'ingrat  ne  cherchoit  qu'à  me  donner 
le  change. 

Carlin. 
Jamais  crédulité  fut-elle  plus  étrange  ? 
Mais  que  fert  le  regret,   &  qu'y  faire^ 
après  tout  ? 

Dorante. 
Uien  ;  je  veux   feulement  favoir  fi   juf- 

qu'au  bout 
Ils  ©feront  porter  leur  lâche  flratagême. 

Carlin. 
Quoi  î  vous  prétendez  donc  être  témoin 

vous  -  même 

Dorant  e. 
Je  veux  voir  Ifabelle ,  &  feignant  d'ignorer 
Le  prix  qu'à  ma  tendreffe  elle  a  fu  préparer; 
Pour  la  mieux  détefler  je  prétends  me  con- 
traindre 
Et  fur  fon  propre  exemple  apprendre  l'art 

de  feindre. 
Toi,  va  tout  préparer  pour  partir  dès  ce  foir. 
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Carlin  va  &  revient. 

Peut  -  être 

Dorante, 
Quoi? 
Carlin. 
J'y  cours. 
Dorante. 

Je  fuis  au  défefpoif; 
Elle  vient.  A  fes  yeux  déguilbns  ma  colère^' 
Qu'elle  eft  charmante  !  Hélas  !  comment  fe 

peut-  il  faire 
Qu'un  efprit  aufli  noir  anime  tant  d'attraits? 

SCENE     V  1 1  î. 

IsabellEjD  o  ran  te; 
Isabelle. 

X  J  o  R  A  N  T  E  ,  il  n'eft  plus  tems  d'af-; 
feder  déformais 

Sur  mes  vrais  fentimens  un  fecret  inutile. 

Quand  la  chofe  nous  touche  on   voit  la 
moins  habile 

A  l'erreur  qu'elle  feint  fe  livrer  rarement. 

Je  prétends  avec  vous  agir  plus  franche- 
ment, 

Je 
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Je  VOUS  aime ,  Dorante ,  &  ma  flâme  lincere 
Quittant  ces  vains  dehors   d'une  fageffe 

auftere 
Dont  le  fafte  fert  mal  à  dégulfer  le  cœur , 
Veut  bien  à  vos  regards  dévoiler  fon  ardeur. 
Après  avoir  long-tems  vanté  l'indifférence , 
Après  avoir  fouffert  un  an  de  violence  , 
Vous  ne  fentez  que  trop  qu'il  n'en  coûte 

pas  peu 
Quand  on  fe  voit  réduite  à  faire  un  tel  aveu. 
D  O  R  A  N  TE. 

Il  faut  en  convenir;  je  n'avois  pas  l'audace 
De  m-'attendre ,  Madame,  à  cet  excès  de 

grâce. 
Cet  aveu  me  confond  &  je  ne  puis  douter 
Combien,  en  le  faifant ,  il  a  dû  vous  coûter. 

Isabelle. 
.Votre  difcrétion ,  vos  feux ,  votre  conf- 

tance  , 
Ne  méritoient  pas  moins  que  cette  récom- 

penfe  ; 
C'eft  au  plus   tendre  amour  ,  à  l'amour 

éprouvé  , 
Qu'il  faut  rendre  l'efpoir  dont  je  l'avois 

privé. 
Plus  vous  auriez  d'ardeur ,  plus ,  craignant 

ma  colère  , 
Supplcmmt.     Tome  I.  R 
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Vous  vous  attacheriez  à  ne  pas  me  déplaire; 
Et  mon  exemple  feul  a  pu  vous  difpenfer 
De  me  cacher  un  feu  qui  devoit  m'ofFenfer. 
Mais  quand  à  vos  regards  toute  ma  flâme 

éclate 
Sur  vos  vrais  fentimens  peut-être  je  nie 

flatte  , 
Et  ]e  ne  les  vois  point  ici  fe  déclarer , 
Tels  qu'après  cet  aveu  j'auroispu  l'efpérer. 

Dorante. 
Madame ,  pardonnez  au  trouble   qui  me 

gêne. 
Mon  bonheur  eft  trop  grand  pour  le  croire 

fans  peine. 
<2uand  je  fonge  quel  prix  vous   m'avez 

deftiné  , 
De  vos  rares  bontés  je  me  fens  étonné. 
Mais  moins  à  ces  bontés  j'avois  droit  de 

prétendre , 
Plus  au  retour  trop  dû  vous  devez  vous 

attendre. 
Croyez,  fous  ces  dehors  delà  tranquillité. 
Que  le  fond  de  mon  ccmir  n'efl  pas  moins 

agité. 

Isabelle. 
Non ,  je  ne  trouve  point  que  votre  air  foit 

tranquille, 
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Mais  il  femble  annoncer  plus  de  torrens 

de  bile  , 
Que  de  tranfports  d'amour  :  je  ne  crois 

pas  pourtant , 
Que  mon  difcours ,  pour  vous  ,  ait  eu  rien 

d'infultant , 
Et,  fans  trop  me  flatter  ,  d*autres  à  votre 

place 
L'auroient  pu  recevoir  d'un  peu  meilleure 
grâce. 

Dorante. 
A  d'autres ,  en  effet ,  il  eut  convenu  mieux. 
Avec  autant  de  goût   on  a  de   meilleurs; 

yeux , 
Et  je  ne  trouve  point ,  fans  doute,  en  mon 

mérite 
De  quoi  jufti^er  ici  votre  conduite  : 
Mais ,  je  vois  qu'avec  moi  vous  voulez 

plaifanter  ; 
Cefl  àmoi  de  favoir.  Madame ,  m'y  prêter. 

Isabelle. 
Dorante ,  c'eft  poufler  bien  loin  la  mo- 

deftie  : 
Ceci  n'a  point  trop  l'air  d'une  plaifanterie , 
Il  nous  en  coûte  aflez  en  déclarant  nos 

feux  , 
Pour  ne  pas  faire  un  jeu  de  femblables  aveux. 

R  z 
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Mais ,  je  crpis  pénétrer  le  fecret  de  votre 
ame  ; 

Vous  craignez  que  ,  cherchant  à  tromper 
votre  flâme , 

Je  ne  veuille  abi,ifer  du  défi  de  tantôt 

Pour  tâcher  aujourd'hui  de  vous  prendre 
en  défaut. 

Je  ne  vous  cache  point  qu'il  me    paroît 
étrange    i -'[• -î'-: 

Qu'avec  autant  d'efprit  on  prenne  ainfi  le 
change: . 

Pen(èz-vous  que  des  feux  qu'allument  nos 
attraits.; 
■    Nous  redoutions  fi  fort  les  tranfports  in- 
difcrets  , 

Et  qu'un  amour  ardent  jufqu'à  l'extrava- 
gance , 

Né  nous  flatte  pas  mieux  qu'un  excès  de 
prudence  ? 

Croyez ,  û  votre  fort  dépendoit  du  pari , 

Que  c'eft  de  le  gagner  que  vous   feriez 
puni. 

Dorante. 

Madame,  vous  joue'z  fort  bien   la   Co- 
médie ; 

Votre  talent  m'étonne ,  il  me  fait  même 
envie. 
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Et ,  poi.if  lavoir  répondre  à  des  difcours 

fi  doux , 
Je  '  voudrois  en  cet  art  exceller  comme 

vous  : 
Maisv-pQi^-Y.oùloil-  trop  loin  pouffer  le 

badinage  ,       "•  ' 
Je  pourrois  à  la  iia  i^rt^uer  mon  per- 

fonna^e  ,        i  J  J  s  H  A 
Et  *  rieprèiiarît ,  peut-être,  un   ton   trop 
■    ierieuîf '  '-"^  '"^ 

ISABEXtr.'^ 

A  la    plaifanterie  ,    il    n'en    feroit    que 
mieux. 

Tout  de  bon  ,  je  ne  fois  où  de  cette  bou- 
tade , 

Votre  efprit  a  péché  la  grotefque  incar- 
tade. 

Je  m'en  amuferois  beaucoup  en  d'autres 
tems. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  gêner  plus  long- 
tems. 

Si  vous  prenez  ce  ton  par  pure  gentilleffe , 

Vous  pourriez  l'affortir  avec  la  politeffe  : 

Si    vos    mépris    pour    moi    veulent    fe 
fignaler , 

Il  faudra  bien  chercher  de  quoi  m'en  con- 
foler. 
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Dorante,  c/z  furmu 

Ah  !  per 

Isabelle,  V  interrompant  vivement. 

Quoi  ? 
Dorante,  faifam  effort  pour  fe 
calmer. 
Je  me  tais. 
Isabelle,  à  part. 

De  peur  d'étourderie  ^ 
Allons  faire  en  fecret  veiller  fur  fa  furie. 
Dans  fes  emportemens  je  vois  tout  fon 

^;       amour ' 

Je  crains  bien  à  la  fin  de  l'aimer  à  mon 
tour.  Elle  fon  en  faifam  d'un  air  poli, 
mais  railleur,  une  révérence  à  Dorante, 

}Qiii^ . — g)!;^g=^= ^ 

s  C  R  N  E     IX. 
Dorante. 


E  fuis-je  aflez  long-tems  contraint 
en  fa  préfence  ? 

Ai- je  montre  près  d'elle  affez  de  patience  ? 

Ai-je  aflez  obfervé  fes  perfides  noirceurs? 

Suis-je  affez  poignardé  de  fes  fauffes  dou- 
ceurs ? 
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Douceurs  pleines  de  fiel ,  d'amertume  &C 
de  larmes  : 

Grands  Dieux  !  que  pour  mon  coeur  vous 
♦v  euffiez  eu  de  charmes , 

Si  fa  bouche  ,  parlant  avec  fincérité 

N'eût  pas  au  fond  du  fien  trahi  la  vérité  ! 

J'en  ai  trop  enduré ,  je  devois  la  con- 
fondre ; 

A  cette  lettre  ,  enfin  ,  qu'eût  -  elle  ofé 
répondre  ? 

Je  devois  à  mes  yeux  un  peu  l'humilier  ; 

Je  devois ....  mais  plutôt ,  fongeons  à 
;  l'oublier. 

Fuyons,  éloignons- nous  de  ce  féjour 
flinefte  ; 

Achevons  d'étouffer  un  feu  que  je  détefte , 

Mais  ne  partons  qu'après  avoir  tiré  raifon 

Du  perfide  Valere  &  de  fa  trahifon. 


R4 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE    PREMIERE, 

■•  ■ .;  f.-..r..>  A 

L  I  s  E  T  T  E  ,  Do'  RÂ'K't'E  ,   V  AX*  É~RÉ. 

Lisette. 


./  U  E  vous  êtes  tous  deux  ar dens  à  la 

colère  ?      :.-   /.    . 
Sans  moi ,  vous  alliez  faire  une  foit  belle 

affaire  ! 
Voilà  mes   bons  amis  fi  prompts  à  s'en- 
gager : 
Ils  font  encore  plus  prompts,  fouvent,  à 

s'égorger. 

Dorante. 
J'ai  tort ,  mon  cher  Valere ,  &  t'en  demande 

excufe  : 
Mais  pouvois  -  je  prévoir  une  femblable 

rufe  ? 
Qu'un  cœur   bien  amoureux  eft  facile  à 

duper  1 
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il  n'en  falldit   pas  tant  j  liëlas  !  pour  me 
tronijper.  ■  '  "^  ■"  "^^'i  « 

V   A    L    E    R-ëC^--..;       . 

Ami ,  je   fuis  charmé  du  bonheur  de  ta 

flâme. 
Il  n'anquoit  à  celui  qui  pénètre  mon  ame, 
De  trouver  dans  ton  cœur  les  mêmes  (en- 

timens  , 
Et  de  nous  voir  heureux  tous  deux  en  même 

tems.  ' 

Lis  et  té  âFalere, 
Vous  pouvez  en  parler  tou^à>fait  à  votre 

aife  ; 
Mais  pour  Monsieur  Dorante^  il  faut,  ne 

lui  déplaife,  mÎ::;wi;: 

Qu'il  nous  faffe  l'honneur  de  prendre  fon 

congé.  ^ 

Dorante. 
Quoi  !  fonges-tu.. .. 

Lisette. 
C'eft  vous  qui  n'avez  pas  fongé 
A    la    loi    qu'aujourd'hui   vous   prefcrit 

Ifabelle.  . .  • 

On  peut  fe  battre  ,  au  fond ,  •  pour  une 

bagatelle , 
Avec   les  gens    qu'on  croit  qu'elle  veut 

époufer  ; 
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Mais  IfabçUe  eil  femme  à  s'en  formaliref: 
Elle  va,  par  orgueil,  mettre  en  la  fantaifie , 
Qu'un  tel  combat  s'eft  fait  par  pure  ialoufie  ; 
Et  fur  de  tels  exploits ,  je  vous  laiffe  à  juger 
Quel  prix  à  vos  lauriers  elle  doit  adjuger  ? 

Dorante. 
Lifette,  ah  !  mpn  enfant ,  ferois-tu  bien 

capable 
De  trahir  rnpn  amour  en  me  rendant  cou- 
pable ? 
Ta  maîtreffe  de  tout  fe  rapporte  à  ta  foi  ; 
Si  tu  veux  me  fauver  cela  dépendde  toi. 

Lisette. 
Point,  je  veux  lui  conter  vos  brillantes 

proueffes 
Pour  vous  faire  ma  cour. 

Dorante. 

Hélas  !  de  mes  foiblefîes 
Montre  quelque  pitié. 

Lisette. 

Très-noble  Chevalier, 
Jamais  un  Paladin  ne  s'abaifle  à  prier  : 
Tuer  d'abord  les  gens  c'efl  la  bonne  ma- 
nière. 

V   A   L   E   R   E. 

Peux-tu  voir  de  fang-froid  comme  il  fe 
défefpere , 
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Lifette  ?   Ah  !  fa  douleur  auroit  dû  t'at- 
tendrir. 

Lisette. 

Si  je  lui  dis  un  mot ,  ce  mot  pourra  l'aigrir , 
Et  contre  moi ,  peut-être ,  il  tirera  l'épée. 

Dorante. 
Pavois  compté  fur  toi ,  mon  attente  eu 

trompée  ; 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

Lisette. 

Oh  !  le  rare  fecret  î 
Mais  il  eft  du  vieux  tems ,  j'en  ai  bien  du 

regret , 
C'étoitun  beau  prétexte. 

V    A   L   E   R   E. 

Eh!  ma  pauvre  Lifette  I 
LaifTe  de  ces  propos  l'inutile  défaite  : 
Sers-nous  fi  tu  le  peux  ,  li  tu  le  veux  du 

moins  , 
Et  compte  que  nos  cœurs  acquitteront  tes 
foins. 

Dorante. 

Si  tu  rends  de  mes  feux  l'efpérance  ac- 
complie , 
Difpofe  de  mes  biens ,  difpofe  de  ma  vie; 


Cette  bague  d'abord. 
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Lisette  prenant  la  ha^iu. 
Quelle  néceffité? 

Je  prétends  vous  fervir  par  génércHîé. 

Je  veux  vous  protéger  auprès  de  ma  maî- 
trefl'e  ; 

Il  faut  qu'elle  partage  enfin  votre  tendrefTe; 

Et  voici  mt)n  projet.  Prévoyant  de  vos 
coups , 

Elle  m'avoit  tantôt  envoyé  près  de  vous 

Pour  empêctier  !e  mal  &  ramener  Valere  , 

Afin  qu'il  ne  vous  pût  éclaircir  le  myilere  : 

Que  11  je  ne  pouvois  autrement  tout  parer- , 

El'e  m'avoit  chargé  de  vous  tout  déclarer. 

C'eft  donc  ce  que  j'ai  fait  quand  vous  vou- 
liez vous  battre , 

Et  qu'il  vous  a  fallu ,  Monfieur ,  tenir  à 
quatre. 

Mais  je  devois  de  plus  obferver  avec  foin 

Les  geiles ,  dits  &  faits  dont  je  ferois  té- 
moin , 

Pour  voir  fi  vous  étiez  fidèle  à  la  gageure. 

Or ,  fi  je  m'en  tenois  à  la  vérité  pure , 

Vous  fentez  bien  ,  je  crois  ,  que  c'eft  fait 
de  vos  feux  : 

Il  faudra  donc  mentir  ;  mais  pour  la  trom- 
per mieux , 

Il  me  vient  dans  l'efprit  une  nouvelle  idée... 
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Dorante. 
Qu'eft-ce  ? 

V   A   L   E   R   E. 

Dis-nous  un  peu. .... 
Lisette. 

Je  fuis  perfuadée. . . . 
Non, ...  fi. . . .  fi-fait. ...  je  crois. . . .  m» 
foi ,  je  n'y  fuis  pkis. 

Dorante. 
Morbleu  ! 

Lisette. 
Mais  à  quoi  bon  tant  de  foins 
fuperflus  ? 
L'idée  eft  toute  fimple  ;   écoutez  -  bien 

Dorante  : 
Sur  ce  que  je  dirai ,  bientôt  impatiente 
Ifabelle  chez  vous  va  vous  faire  appeller , 
Venez  ;  mais  comme  11  j'avois  fu  vous  celer 
Le  projet  qu'aujourd'hui  fur   vous    elle 

médite  , 
Vous  viendf^z  fur   le  pied   d'une  fimpîe 

vifîte  , 
Approuvant  froidement  tout    ce  qu'elle 

dira  , 
Ne  contrcdifant  rien  de  ce  qu'elle  voudra. 
Ce  folr  un  feint  contrat  pour  elle  &  pour 
Valere 
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.Vous  fera  propofé  pour  vous  mettre  en 

colère  ; 
Signez  -  le  fanj  façon  ;  vous  pouvez  être 

fûr^ 
Dy  voir  par-tout  du  blanc  pour  le  nom 

du  futur. 
Si  vous  vous  tirez  bien  de   votre  petit 

rôle  , 
Ifabelle  ,  obligée  à  tenir  fa  parole  , 
Vous  cède  le  pari ,  peut-être  dès  ce  foir , 
Et  le   prix  ,  par  la   loi ,  refte  en  votre 

pouvoir. 

Dorante. 
Dieux  !  quel  efpoir  flatteur  fuccede  à  ma 

foufFrance  ! 
Mais  n'abufes-tu  point  ma  crédule  efpé- 

rance  ? 
Puis-je  compter  fur  toi  ? 

Lisette. 

Le  compliment  eft  doux  ! 
Vous  me  payez  ainfi  de  ma  bonté  pour 

vous  } 

V  A  L  E  R  E. 
Il  eft  fort  queftion  de  te  mettre  en  colère  l 
Songe  à  bien  accomplir  ton  projet  falu- 

taire  , 
Et  loin  de  t'irriter  contre  ce  pauvre  amant , 
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Connois  à  fes  terreurs  l'excès  de  fon  tour- 
ment. 

Mais  je  brûle  d'ardeur  de  revoir  Eliante, 

Ne  puis- je  pas  entrer?  Mon  ame  impa- 
tiente. . . . 

Lisette. 

Que  les  amans  font  vifs  !  Oui ,  venez  avec 
moi. 

A  Dorante.  Vous ,  de  vôtre  bonheur  fiez- 
vous  à  ma  foi , 

Et  retournez  chez  vous  attendre  des  nou- 
velles. 

e^.  .  -=g^ ==r=:=J!gg 

SCENE     IL 

Dorante. 

J  E  verrols  terminer  tant  de  peines 
cruelles  ! 

Je  pourrois  voir  enfin  mon  amour  cou- 
ronné ? 

Dieux  !  à  tant  de  plaifirs  ferois-je  dcftiné  ? 

Je  fens  que  les  dangers  ont  irrité  ma 
flîime  ; 

Avec  moins  de  fureur  elle  brùloit  mon 
ame  , 
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Quand  je  me  fîgurois  par  trop  de  vanité 
Tenir  déjà  le  prix  dont  je  m'étois  flatté. 
Quelqu'un  vient.   Evitons  de  me   laiffer 

connoître. 
Avant  le  tems  prefcrit  je  ne  dois  point 

paroître. 
Hélas  !  mon  foible  cœur  ne  peut  Te  raf- 

furer , 
Et  je  crains  encor  plus  que  je   n'ofe  ef- 

pérer. 

}^ " ^-^T.^^^--.^^  ^ 

SCENE    III. 

Eliante,Valere. 

E    L    I    A   N   T   E. 

V^  U I ,  Valere  ,   déjà   de  tout  je  fuis 

inftruite , 
Avec  beaucoup  d'adreffe  elles  m'avoient 

féduite , 
Par  un  entretien  feint  entre  elles  concerté  , 
Et  que ,  fans  m'en  douter ,  j'avois  trop 

écouté. 

Valere. 
Eh  !  quoi ,  belle  Eliante ,  avez-yous  donc 

pu  croire 

Que 
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X^'-iQ  Valere  à  ce  point  ennemi  de  fa  gloire , 
De  fon  bonheur,  fur -tout,  cherchât  en 

d'autres   nœuds 
Le  prix  dont  vos  bontés  avoient  flatté  fes 

vœux  ? 
Ah  !  que  vous  avez  mal  jugé  de  ma  ten^ 

dreffe  ! 

E  L  I  A  N  T  E. 

Je  conviens  avec  vous  de  toute  ma  foi^; 

bleffe. 
Mais  que  j'ai  bien  payé  trop  de  crédulité  '. 
Que  n'avez-vous  pu  voir  ce  qu'il  m'en  a 

coûté  ! 
liabelle  ,  à  la  fin ,  par  mes  pleur?  attendrie 
A ,  par  un  franc  aveu  ,  calmé  ma  jaloufie  : 
Mais  cet  aveu  pourtant  ,   en  exigeant  dô 

moi, 
Que  fur  un  tel  fecret  je  donnafle  ma  foi; 
Que  Dorante  par  moi  n'en  auroit  nul  indice* 
A  mon  amour   pour  vous  j'ai  fait  ce  fa- 

crifice  : 
Mais  il  m'en  coûte  fort  pour  le  tromper 

ainfi. 

Valere. 
Dorante  eft  comme  vous  inftruit  de  tout 

ceci. 
Gardez  votre  fecret  en  affe£lant  de  feindre; 
Supplément,     Tome  ï.  S 
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Ifabelle  bientôt  laffe   de  fe  contraindre^ 
Suivant  notre  projet  peut-être  dès  ce  joui- 
Tombe  en  l'on  propre  piège  &  fe  rend  à 
Famour. 

g^  .        m^ —      — '.^ 

SCENE    IV. 

Isabelle,  E  li  ant  e,  Valer» 
&  Lisette  un  peu  après. 

Isabelle  en  foi  -  même, 

V->  E  fang-froid  de  Dorante  &  me  pique 
&  m'outrage. 

Il  m'aime  donc  bien  peu ,  s'il  n'a  pas  le 
courage 

De   rechercher  du   moins  un  éclairciffe-; 
ment! 

Lisette  arrivant. 

Dorante  va  venir ,  Madame ,  en  un  mo- 
ment. 

J'ai  fait  en  même  tems  appeller  le  NotairCo 
Isabelle. 

Mais  il  nous  faut  encor  le  fecours  de  Va- 
1ère  ; 

Je  crois  qu'il  voudra  bien  nous  fervir  au- 
jourd'hui. 
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l'ai  bonne  caution  qui  me  répond  de  lui. 

V    A   L   E   R   E. 

Si  mon  zèle  fuiîlt  &  mon  refpeâ:  extrême  , 

Vous  pourriez  bien ,  Madame ,  en  répon- 
dre vous-même. 

Isabelle. 

J'ai  befoin  d'un  mari  feulement  pour  ce 
foir  , 

Voudriez  -  Vous  bien  l'être  } 

E  L  I  A  N  T  E. 

Eh  î  mais  î  il  faudra  voir. 
Comment  î  il  vous  faut  donc  des  cautions , 

Coufme , 
Pour  pleiger  vos  maris  ? 

Lisette. 
Oh  î  oui  ;  car  pour  la  mii;e  ^ 
Elle  trompe  fouvent. 

Isabelle  à  Vakre. 

Et  bien ,  qu'en  dites-vous  ? 

V    A    L    E   R   E. 

On  ne  refufe  pas.  Madame,  un  fort   li 
doux  ; 

Mais  d'un  terme  trop  court 

Isabelle. 

Il  eft  bon   de  vous  dire , 
'Au  refte ,  que  ceci  n'tll:  qu'un  hymen  pour 
rire. 

Sa 
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Lisette. 
Dorante  efl  là  ;  fans  moi ,  vous  alliez  tout 
gâter. 

Isabelle. 
J'efpere  que  fon  cœur  ne  pourra  réûûet 
Au  trait  que  je  lui  garde. 

SCENE    V. 

Isabelle,  Dorante,  Eliante; 
Valere,  Lisette. 


Al 


Isabelle. 


.H  !  vous  voilà  ,  Dorante  , 

De  vous  voir  aufîi  peu,  je  ne  fuis  pas  con- 
tente: 

Pourquoi  me  fuyez  -  vous  ?  trop  de  pré-; 
fomption 

M'a  fait  croire,  il  eft  vrai ,  qu'un  peu  de 
pafïion 

De  vos  foins  près  de  moi  pouvoit  être  la 
caufe  : 

Mais  faut  -  il  pour  cela  prendre  fi  mal  la 
chofe  ? 

Quand  j 'ai  voulu  tantôt  par  de  trop  doux 
aveux 
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Engager  votre  cœur  à  dévoiler  (es  feux. 

Je  n'avois  pas  penie  que  ce  fût  une  ofFenfe 

A  troubler  entre  nous  la  bonne  intelli- 
gence ; 

Vous    m'avez ,  cependant ,  par  des  airs 
fuffifans. 

Marqué  trop  clairement  vos  mépris  offon- 
fans  ; 

Mais  fi  l'am.ant  méprlfe  un  fi  foible  efcla- 
vage, 

Il  faut  bien  que  l'ami  du  moins  m'en  de- 
dommage  ; 

Ma  îendreffe  n'eft  pas  un  tel  atFront ,  je 
crois , 

Qu'il  faille  m'en  punir  en  rompant  avec  moi. 
Dorant  e. 

Je  fens  ce  que  je  dois  à  vosbontés ,  Madame., 

Mais  vos  fages  leçons  ont  û  touché  mon 
ame , 

Que  pour  vous  rendre  ici  même  fmcérité, 

Peut-être  mieux  que  vous  j'en  aurai  nroHtéo 

Isabelle,   bas  à  Lifette, 
Lifqtte ,  qu'il  eft  froid  î  il  a  l'air  tout  de 
glace. 

Lisette,  bas. 
Bon  !  c'eft'qu'll    eft  piqué  ;  c'eft  par  pure 
grimace. 

S  %  * 
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Isabelle. 
Depuis  notre  entretien ,  vous  ferez  bieft 

furpris 
D'apprendre  en  cet  inllant  le  parti  qite 

j'ai  pris. 
Je  vais  me  marier. 

Dorante,  froidement. 

Vous  marier  î  vous  -  même  ? 
Isabelle. 
En  perfonne.  D'où  vient   cette    furprile 

extrême  ? 
Ferois  -  je  mal,  peut-être  ? 

D  o  R  A  N  T  E. 

Oh  î  non  :  c'elî  fort  bien  fait. 
Cet  hymen-là  s'eû  fait  avec  un  grand  fecret. 

Isabelle. 
Point.  C'eft  fur  le  refus  que  vous  m'avez 

fu  faire 
Que  je  vais  époufer.  . ....  devinez. 

D  0  R  A  N  TE. 

Qui? 
Isabelle. 

Valerej 

D  o  R  A  N  T  E. 

Valere?  Ah  !  mon  ami ,  je  t'e»  fais  coîï* 

pliment. 
Mais  Eliante  ,  donc  ?...,,. 
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ISAFELLE. 

Me  cède  l'on  amant. 
Dorante. 
Parbleu  l  voilà  ,  Madame  ,  un   exemple 
bien  rare. 

Lisette. 
'Avant  le  mariage,  oui ,  le  fait  eft  bizarre  ; 
Car,  fi  c'étoit  après;  ah  !  qu'on  en  céderoit 
Pour  fe  débarraffer. 

Isabelle,  las  à  Lïfau, 

Lifette ,  il  me  paroît 
Qu'il  ne  s'anime  point. 

Lisette,  bas. 

Il  croit  que  Ton  badiné  : 
Attendez  le  contrat,  •&  vous  verrez  fa  mine. 

Isabelle,  à  pan. 
Périment  mon  caprice  &  mes  jeux  infenfés  ! 

Un    Laquais. 
Le  Notaire  eft  ici. 

Dorante. 

Mais ,  c'eft  être  prefles. 
Le  contrat  dès  ce  foir  î  Ce  n'efl  pas  rail- 
lerie. 

Isabelle. 
Non ,  fans  doute  ,  Monfieur ,  &  même  je 

vous  prie , 
En  qualité  d'ami ,  de  vouloir  y  figner. 

S  4 
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Dorante. 
A  vos  ordres  toujours  je  dois  me  réiignerv 

Isabelle,  bas. 
S'il  fîgne  ,  c'en  efl:  fait ,  il  faut  que  j'y  re-» 
nonce. 

SCENE    VI. 

•Le  Notaire,    &   les    Scieurs   de    la 
Sccnc  précédente,^ 

Le    Notaire. 

,Equiert-on  que  tout  haut  le  contrat 
je  prononce  ? 

V    A    L   E   R-^E. 

Non  ,  Monfieur  le  Notaire  ;  on  s'en  rap- 
porte en  tout , 

A  ce  qu'a  fait  Madame  ;  il  Hiffit  qu'à  font 
goût 

Le  contrat  foit  pafTé. 

Isabelle,  regardant  Dorante  d'un  air 
de  dépit. 
Je  n'ai  pas  lieu  de  craindre^ 

Que  de  ce  qu'il  contient  perfonne  ait  à  fe 
plaindrCii 
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Le   Notaire. 
Or  ,  puifqu'il  efl  ainfi ,  je  vais  fommaire- 

ment  , 
En  bref,   fuccinûement ,  compendleufe-i. 

ment 
Réfiimer,  expliquer,  en  flyle  laconique j 
Les  points  articulés  en  cet  afte  authentique  , 
Et  jouxte  la  minute  entre  mes  mains  ref- 

tant  , 
Ainll  que  félon  droit  &  coutume  s'entend. 
D'abord  pour  les  futurs,  item  ,  pour  leurs 

familles , 
Bifayeuls  ,  trifayeuls  ,  père  ,  enfans  ,  fils 

&  filles  , 
Du  moins  réputés  tels  ,  alnfi  que  parla  loi , 
Ouem  nuptiœ.  montrant  il  appert  faire  foi  % 
Item  ,  pour  leur  pays ,  féjour  &  domicile,; 
Faffé ,  préfent ,  futur ,  tant  aux  champs 

qu'à  la  ville. 
Item,  pour  tous  leurs  biens,  acquêts  j 

conquêts ,  dotaux , 
Préciput ,  hypothèque,  &  biens  parapher- 

naux. 
Item ,  encor ,  pour  ceux  de  leur  eftoc  SC 

ligne 

Lisette. 
Item,  vous  nous  feriez  une  faveur  infigne,'' 
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Si  de  ces  mots  cornus  ,  le  poumon  dégagé ,' 

Il  vous  plaifoit,  Monfieur,  abréger  l'abrégé. 

V   A    L    E    R   E. 

Au  vrai ,  tous  ces  détails  nous  font  fort 

inutiles. 
Nous  croyons  le  contrat  plein  de  claufës 

fubtiles , 
Mais  on  n'a  nul  defir  de  les  voir  aujour- 
d'hui. 

Le  Notaire. 
Voulez-vous  procéder ,  approuvant  icelui^ 
Aie  corroborer  de  votre  fignature. 

Isabelle. 
Signons,  je  le  veux  bien,  voilà  mon  écri- 
ture. 
A  vous  Val  ère. 

Eliante,  bas  à  IfiibelU, 

Au  moins,  ce  n'eft  pas  tout  de  bon, 
Vous  me  l'avez  promis ,  Coufme  ? 
Isabelle. 

Eh  !  mon  Dieu ,  non. 
X)orante  veut-il  bien  nous  faire  aufli  la 

grâce 

Elle  lui  préfente,  la  plume^ 
Dorante. 
Pour  vous  plaire ,  Madame ,  il  n'eft  rien 
-qu'on  ne  faife. 
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Isabelle,  à  pan. 
Le  cœur  me  bat  :  je  crains  la  iîn  de  tout  ceci. 

Dorante,  à  pan. 
Le  futur  eft  en  blanc  ;  tout  va  bien  juf- 
qu'ici. 

Isabelle,  bas. 
il  iigne  fans  façon  ! , . . .  à  la  Ha  je  foup- 

çonne. . . . 
'A  Lifetu.  Ne  me  trompez- vous  point  } 
Lisette. 

En  voici  d*une  bonne  ! 
II  feroit  fortplaifant  que  vous  le  penfafîlez 

Isabelle. 
Hélas  !  Et  plût  au  ciel  que  vous  me  trcm- 

paffiez  ; 
Je  ferois   fure  au  moins  de  Tamour  de 
Dorante. 

Lisette. 
Pour  en  faire ,  quoi  ? 

Isabelle. 
Rien.  Mais  je  ferois  contente.' 
Lisette,  à  part. 
Que  les  pauvres  enfans  fe   contraignent 
tous  deuk  î 

Isabelle, rt  Falen, 
Valere ,  enfin  ,  l'hymen  va  couronner  nos 
yosux  ; 
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Pour  en  ferrer  les  nœuds  fous  un  heureux 

aufpice , 
Faifons  en  les  formant  un  aûe  de  juftice. 
A  Dorante  à  l'inftant  je  cède  le  pari. 
J'avois  cru  qu'il  m'aimoit ,  mais  mon  ef- 

prit  guéri 
S'apperçoit  de  combien  je  m'ctois  abufée. 
En  fecret  mille  fois  je  m'étois  accufée 
De  le  défefpérer  par  trop  de  cruauté. 
Dans  un  piège  aflez  fin  ,  il  s'eil:  précipité  ; 
Mais  il  ne  m'eft  reilé  pour  fruit  de  mon 

adrefîe 
Que  le  regret  de  voir  que  fon  cœur  fans 

tendrefle 
Bravoit  également  &  la  rufe  &  l'amour. 
Choififlez  donc ,  Dorante ,  &  nommez  en 

ce  jour , 
Le  prix  que  vous  mettez  au  gain  de  la 

gag?ure  ; 
Je  dépens  d'un  époux,  mais  je  me  tiens 

bien  fure 
Qu'il  eft  trop  généreux  pour  vous  le  dif-* 

puter. 

V    A    L    E    R,   E. 

Jamais  plus  juflement  vous  n'auriez  pu 

compter 
Sur  mon  obcifiance. 
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Dorante. 

Il  faut  donc  vous  le  dire 
Je  demande. ..... 

Isabelle. 
Eh  bien  ,  quoi  ? 
Dorante. 

La  liberté  d'écrire*' 
Isabelle. 
D'écrire  î 

Lisette.  l. 

Il  efl  donc  fou. 

V  A  L  E  R  E. 

Que  demandes -tu  là  ? 
Dorante. 
Oui  ;  d'écrire  mon  nom  dans  le  blanc  que 
voilà. 

Isabelle; 
'Ah  !  vous  m'avez  trahie  ! 

Dorante,  à  fis  p'udsl 

Eh  !  quoi  !  belle  Ifabelle  ^ 
Ne  vous  lafTez  -  vous  point  de  m'être  lî 

cruelle  ? 
Faut-il  encor ,'  .■ 
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SCENE    VIL 

Carlin  ,  Botté  &  un  fouu  à  la  main. 
Tous  Us  Acteurs  de  la  Scène  précédente. 

Carlin. 


O  N  s  I E  u  R  ,  les  chevaux  font  tout 
prêts  , 
La  chaife  nous  attend. 

P  o  R.  a  N  T  E. 

La  pefle  des  Valets  l 
Carlin. 
Monfieur ,  le  tems  fe  paffe. 
V  A  L  E  r  E. 

Eh  !  quelle  fantaifie 

De  nous  troubler 

Carlin. 

Il  eft  fix  heures  &  demie* 
Dorante. 
Te  tairas- tu  ? 

Carlin. 
Monfieur ,  nous  partirons  trop  tard. 
Dorante. 
Vcilà  bien  ,  à  mon  gré  ,  le  plus  maudit 
bavard  1 
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Madame ,  pardonnez 

Carlin. 

Monfieur  ,  il  faut  me  taire  , 
Mais  nous  avons  ce  foir  bien  du  chemin 
à  faire  ! 

Dorante. 

Le  grand  diable  d'enfer  puiiTe  - 1  -  il  t'emr 
porter  ! 

E  L  I  A  N  T  E. 

Lifette  ,  explique  -  lui 

Lisette. 

Bon ,  veut-  il  m'écouter  } 
Et  peut-on  dire  un  mot  où  parle  Monfieur 
Carie  ? 

Carlin,  mi  peu  vue. 
Eh  !  parle  au  nom  du  ciel  !  avant  qu'on 

parle ,  parle  : 
Parle  ,  pendant  qu'on  parle  :  &  quand  on 

a  parlé 
Parle  encor,  pour  finir  fans  avoir  déparié. 

Dorante. 
Toi ,  déparleras  -  tu ,  parleur  impitoyable? 
A  Ifahcllc.  Puis-je,  enfia,  me  flatter  qu'un 

penchant  favorable 
Confirmera   le  don  que  vos  loix  m'ont 
promis  t 
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Isabelle. 
Je  ne  fais  fi  ce  don  vous  eu  û  bien  acquis,' 
Et  j'entrevois  ici  de  la  friponnerie  ; 
Mais  en  punition  de  mon  étourderie 
Je  vous  donne  ma  main  ôi  vous  laiffe  mon 
cœur. 
Dorante,  balfant  la  main  d'IfahdU, 
Ah  !  vous  mettez  par- là  le  comble  à  moil 
bonheur. 

Carlin. 
Que  diable  font  -  ils  donc  ,  aurois  -  je  la 
berlue. 

Lisette. 
Non ,   vous  avez ,  mon  cher ,  une  très»- 

bonne  vue , 
Riant.  Témoin  la  lettre ...... 

Carlin. 
Eh  !  bien  ;  de  quoi  veux-tu  parler  B 
Lisette. 
Que  j'ai  tant  eu  de  peine  à  me  faire  voler» 

Carlin. 
Quoi  !  c'étoit  tout  exprès  ?..... 

Lisette. 
Mon  Dieu ,  quel  inibécille  1 
Tu  t'imaginois  donc  être  le  plus  habile  î 

C  A  R  l  I  N. 
Je  fens  que  j'avois  tort  ;  cette  rufe  d'enfer 

Te 
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Te  doit  donner  le  pas  fur  Monfieur  Lucifer* 

Lisette. 
Jamais  comparaifon  ne  fut  moins  méritée  ; 
Au  bien  de  mon  prochain  toujours  je  fuis 

portée  : 
Tu  vois  que  par  mes  foins  ici  tout  eft 

content  ; 
Ils  vont  fe  marier  en  veux-tu  faire  autant? 

Carlin. 
Tope  ;  j'en  fais  le  faut ,  mais  fois  bonne 

diable  fïe  ; 
A  me  cacher  tes  tours  mets  toute  ton 

adreffe  ; 
Toujours  dans  la  maifon  fais  profpérer 

le  bien  ; 
Nargue  du  demeurant  quand  je  n'en  faurai 
rien. 

Lisette. 

Souvent  parmi  les  jeux  le  cœur  de  la  plus 

fage 
Plus  qu'elle  ne  voudroit  en  badinant  s'en-. 

gage  ; 
Belles,  fur  cet  exemple  apprenez  en  ce  jouf,' 
Qu'on    ne  peut  fans   danger  fe  jouer  à, 

l'amour» 

Supplément,    Tome  I.  X 
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GALANTES, 


BALLET- 


AVERTISSEMENT. 


C 


E  T  Ouvrage  eft  fi  médiocre  en 
fon  genre  ,  &  le  genre  en  eft  fi  mau- 
vais ,  que  pour  comprendre  comment 
il  m^a  pu  plaire ,  il  faut  fiintir  toute 
la  force  de  P habitude  &  des  préjugés. 
Nourri  dès  mon  enfance  dans  le  goût 
de  la  Mufique  Françoife  &  de  Pef- 
pece  de  Poéfie  qui  lui  eft  propre  ,  je 
prenais  le  bruit  pour  de  Vharmonie , 
le  merveilleux  pour  de  Vintérêt  ,  & 
des  chanfons  pour  un  Opéra, 

En  travaillant  à  celui  -  ci ,  je  ne 
fongeois  qu'à  me  donner  des  paroles 
propres  à  déployer  les  trois  carac^ 
ter  es  de  Mufique  dont  j'^étois  occupé  ; 
dans  ce  dejfein  je  choifis  Héfiode  pour 
le  genre  élevé  &  fort ,  Ovide  pour  le 
tendre  ,  Anacréon  pour  le  gai.  Ce 
plan  n'était  pas  mauvais  ,  fi  j'^avois 
mieux  fu  le  remplir. 

Cependant ,  quoique  la  Mufique  de 
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cette  Pièce  ne  vaille  gueres  mieux 
que  la  Poéfie  ,  on  ne  laijfe  pas  (fy 
trouver  de  tems  en  tems  des  morceaux 
pleins  de  chaleur  &  de  vie,  UOuvragc 
a  été  exécuté  plufieurs  fois  avec  ajfe^ 
de  fuccès  ;  favoir  ,  en  1745  devant 
M.  le  Duc  de  Richelieu  qui  le  dejli- 
noit  pour  la  Cour  ,  en  1747  fur  le 
Théâtre  de  V Opéra  ,  &  en  1761  de- 
vant M.  le  Prince  de  Conti,  Ce  fut 
même  fur  r exécution  de  quelques  mor- 
ceaux que  fen  avois  fait  répéter  che\ 
M.  de  la  Pope  Unie  re  ,  que  AI,  Ra- 
meau ,  qui  les  entendit ,  conçut  contrt 
moi  cette  violente  haine  dont  il  n'a 
ceffé  de  donner  des  marques  jufquà 
fa  mort. 


LES   MUSES 

BALLET. 


H==: 


PROLOGUE. 

te  Théâtre  repréfente.  h  mont  ParnaJJe  ; 
Apollon  y  paraît  fur  fou  Trône.  ,  6-  Us 
Mufcs  font  afjîfes  autour  d&  lui. 

SCENE    PREMIERE. 
Apollon  ET  les   Muses. 


AissEZ  diwns  efprits ,  naiffez  fameux 

héros  ; 
Brillez  par  les  beaux  arts ,  brillez  par  la 

viftoire  ; 
Méritez  d'être  admis  au  temple  de  Mémoire  ; 

Nous  réfervons  à  votre  gloire 

Un  prix  digne  de  vos  travaux. 

T4 
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Apollon. 
Mufes ,  filles  du  Ciel ,  que  votre  gloire  efl: 
pure! 
Que  vos  plaifirs  font  doux  î 
Les  plus  beaux  dons  de  la  nature 
Sont  moins  brillans  que  ceux  qu'on  tient 

de  vous. 
Sur  ce  paifible  mont,  loin  du  bruit  &  des 

armes , 
Des  innocens  plaifirs  vous  goûtez  les  dou- 
ceurs. 
La  fiere  ambition  ,   l'amour  ni  ùs  faux 
charmes 
Ne  troublent  point  vos  cœurs. 

Les    Muses. 
Non ,  non ,  l'amour  ni  (es  faux  char- 
mes 
Ne  troubleront  jamais  nos  coeurs. 
On  entend  une  Symphonie  brillante  &  doua 
alternativement. 


m 
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SCENE     II. 

La  Gloire  &  C Amour  defcendcnt  du  mcmc 
Char. 

Apollon,   les  Muses. 

Apollon. 

V^  U  E  vois-je  ?  ô  ciel  !  dois-je  le 

croire  ! 
L'Amour  dans  le  char  de  la  gloire  \ 

L  A      G  L  O  I  R  E. 

Quelle  trifle  erreur  vous  féduit  ! 

Voyez  ce  Dieu  charmant ,  foutien  de  mon 
empire , 

Par  lui  l'amant  triomphe  &  le  guerrier 
foupire  ; 

Il  forme  les  héros  ,  &  fa  voix  les  conduit. 
Il  faut  lui  céder  la  viftoire 
Quand  on  veut  briller  à  ma  Cour  : 
Rien  n'eft  plus  chéri  de  la  gloire 
Qu'un  grand  cœur  guidé  par  l'amour. 
Apollon. 

Quoi  !  mes  divins  lauriers ,  d'un  enfant  té- 
méraire 
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Cendroient  le  front  audacieux? 
L'Amour. 
Tu  méprifes  l'Amour ,  éprouve  fa  colereà 
Aux  pieds  d'une  beauté  févere 
Va   former  d'inutiles  vœux. 
Qu'un  exemple  éclatant  montre  aux  cœurs 
amoureux 
Que  de  moi  feul  dépend  le  don  de  plaire  î 
Que  les  talens,  l'efprit ,  l'ardeur  fincere ;, 
Ne  font  point  les  amans  heureux. 
Apollon. 
Ciel  !  quel  objet  charmant  fe  retrace  à  înon 
ame  ! 
Quelle  foudaine  flâme 
Il   infpire  à  mes  fens  ! 
Ceftton  pouvoir,  Amour,  que  je  reflens, 
Du  moins  à  mes  ibupirs  naiflans 
Daigne  rendre  Daphné  fenfible. 
L'a  M  o  u  R. 
Je  te  rendrois  heureux;  je  prétends  te  punir.' 

Apollon. 
Quoi  !  toujours  foupirer  fans  pouvoir. la 
fléchir  } 

Cruel  I  que  ma   peine  eft  terrible  l 
//  s'en  va. 

L'A   IM    O   U   R. 

Ç'eil  la  vengeance  de  l'Amour-» 
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Les  Muses. 
Fuyons  un  tyran  perfide. 
Craignons  à  notre  tour. 

La    Gloire. 
Pourquoi  cet  effroi  timide  } 
Apollon  régnoit  parmi  vous , 
Souffrez  que  l'Amour  y  préfide 
Sous  des  aufpices  plus  doux. 
L'  A  M  o  u  R. 
Àh  !  qu'il  efl  doux,  qu'il  eft  charmant  de 
plaire  ! 
C'ell  l'art  le  plus  néceffaire. 
Ah  !  qu'il  eft  doux,  qu'il  efl  flatteur 
De  favoir  parler  au  cœur. 
Les  Mufis ,  perfuadées  par  C Amour ,  rcpiunt 
ces  quatre  vers. 

L'  A   M   O   U   R. 

Accourez  jeux  &  ris ,  doux  fédufteurs  des 
belles  ; 

Vous  par  qui  tout  cède  à  l'Amour , 
Confirmez  mon  triomphe,  6c  parez  ce  féjour 

De  mirthes  &  de  fleurs  nouvelles  : 

Grâces  plus  brillantes  qu'elles  , 

Venez  embellir  ma  Cour. 
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S  C  E  N  E    1 1 1. 

L'Amour  ,  la  Gloire  ,  les  Muses  ; 
LES  Grâces  ,  troupes  de  Jeux  &  de  Ris, 

Chœur. 

.CcouRONS ,  accourons  dans  ce  nou- 
veau féjour , 
Soupirez  beautés  rebelles , 
Par  nous  tout  cède  à  l'Amour. 
On  danfe. 

La    Gloire. 

Les  vents  ,  les  affreux  orages , 
Font  par  d'horribles  ravages  , 
La  terreur  des  matelots  : 
Amour  ,  quand  ta  voix  le  guide  , 
On  voit  l'Alcyon  timide 
Braver  la  flireur  des  flots. 
Tes  divines  fiâmes 
Des  plus  foibles  âmes 
Peuvent  faire  des  liéros.  On  danfe. 
Chœur. 
Gloire  ,  Amour,  fur  les  coeurs  partagez 
la  victoire , 
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Que  le  mirthe  au  laurier  foit  uni  dès  ce 
jour  ! 

Que  les  foins  rendus  à  la  gloire 

Soient  toujours  payés  par  l'Amour  î 
L'  A  M  o  u  R. 
Quittez  ,  Mufes ,   quittez  ce  défert  trop 

ftérile  , 
Venez  de  vos  appas  enchanter  l'univers  ; 
Après  avoir  orné  mille  climats  divers  , 
Que  l'empire  des  Lys  foit  notre  heureux 

afylè , 
Au  milieu  des  beaux  arts  puiffiez-vous  y 

briller 

De  votre  plus  vive  lumière  ! 
\Jn  règne  glorieux  vous  y  fera  trouver 

Des  amans  dignes  de  vous  plaire , 

Et  des  héros  à  célébrer. 


FI^    DU    PROLOGUE. 
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PREMIERE    ENTREE. 

HÉSIODE, 

Le  Théâtre  repréfcnte  un  Bocage  ,  au  travers 
duquel  on  voit  des  Hameaux, 


SCENE     PREMIERE, 

ÉGLÉ,      DoRIS* 
D   O   R   I   S. 

JL'A  M  o  U  R  va  vous  offrir  la  plus  chaf- 
mante  fête , 

Déjà  pour  difputer  chaque  Berger  s'ap- 
prête : 

Le  don  de  votre  main  au  vainqueur  efl 
promis. 

Qu'Héfiode  eft  à  plaindre  !  hélas  !  il  vous 
adore. 

Mais  les  jeux  d'Apollon  font  des  arts  qu'il 
ignore  , 

De  fes  tendres  foupirs  il  va  perdre  le  prix» 
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E    G    L    É. 

l)ons ,  j'aime  Héfiode ,  &  plus  que  l'on 

ne  penfe 
Je  m'occupe  de  fon  bonheur  : 
Mais  c'eft  en  éprouvant  fes  feux   &   fa 

confiance 
Que  j'ai  du  m'affurer  qu'il  méritoit  mon 

cœur. 

D  o  R  I  s. 
A  vos  engagemens  pourrez -vous  vous 

fouftraire  ? 

E    G   L   É. 

Je  ne  fais  point ,  ÏDoris ,  manquer  de  foi. 
D  o  R  I  s. 
Comment  avec  vos  feux  accorder  votre 
loi? 

E   G   L   É. 

Tu  verras   dès  ce  jour  tout  ce  qu'Eglé 
peut  faire. 

D  o  R  I  s. 

Eglé  dans  nos  Hameaux,  inconnue,  étran- 
gère , 

Jouit  fur  tous  les  cœurs  d'un  pouvoir  mé- 
rité; 
Rien  ne  lui  doit  être  impoflible 
Avec  le  fecours  invincible 
De  l'efprit  ôc  de  la  beauté. 
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E   G   L   É. 

J'apperçois  Héfiode  : 
D  o  R  I  s. 
Accablé  de  triiîefle. 
Il  plaint  le  malheur  de  fes  feux. 

E    G    L   É. 

Je  faurai  difîîper  la  douleur  qui  le  prefîe  s 
Mais  pour  quelques  inftans  cachons-nous 
à  fes  yeux. 

SCENE    IL 

HÉSIODE. 

fr  j  G  LÉ  méprife  ma  tendrefTe  ^ 
Séduite  par  les  chants  de  mes  heureux  ri-» 

vaux  ; 
Son  cœur  en  eft  le  prix ,  &  feul  dans  ces 

hameaux 
J'ignore  les  iecrets  de  l'art  qu'elle  couronne; 

Edé  le  fait  &  m'abandonne  î 

Je  vais  la  perdre  fans  retour. 
À  de  frivoles  chants  fe  peut -il   qu'elle 

donne 
Vn  prix  qui  n'étoit  du  qu'au  plus  parfait 

amour  ? 

On 
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On  entend  une  fymphonie  douce. 

Quelle  douce  harmonie  ici  fe  fait  enten- 
dre ! .  ... 

Elle  invite  au  repos Je  ne  puis  m'en 

défendre 

Mes  yeux  appefantis  laiflent  tarir  leurs 
pleurs 

Dans  le  fein  du  fommeil  je  cède  à  fes 
douceurs. 

SCENE     III. 

.Eglé,    Hésiode   endormi, 

E    G    L    É. 


c 


iOmmencez  le  bonheur  de  ce  berger 
fidelle  , 
Songes  ;  en  ce  féjour  Euterpe  vous  appelle, 
Accourez  à  ma  voix,  parlez  à  mon  amant. 
Par  vos  images  féduifantes  , 
Par  vos  illufions  charmantes  , 
Annoncez-lui  le  deftin  oui  l'attend. 
Entrée    des    Songes. 
Un    Songe. 
Songes  flatteurs , 
Quand  d\m  cœur  miférable 
Supplément^    Tome  l»  y^ 
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Vos  foins  appaifent  les  douleurs, 

Douces  erreurs  , 
Du  fort  impitoyable 
Sufpendez  long-tems  les  rigueurs; 

Réveil ,  éloignez-vous  : 
Ah  !  que  le  fommeil  eft  doux  ! 
Mais  quand  un  fonge  favorable 
-Préfage  un  bonheur  véritable  , 
Sommeil ,  éloignez-vous  : 
Ah  !  que  le  réveil  eft  doux  ! 
Les  Songes  fe  retirent. 
E  G  L  É. 
Toi  pour  qui  j'ai  quitté  mes  fœurs  &  le 

Parnaffe , 
Toi  que  le  ciel  a  fait  digne  de  mon  amour, 
Tendre  berger ,  d'une  feinte  difgrace 
Ne  crains  point  l'effet  en  ce  jour. 
Reçois  le  don  des  Vers.  Qu'un  nouveau 

feu  t'anime  ! 
Des  tranfports   d'Apollon    reffens   l'effet 

fublime , 
Et  par  tes  chants  divins  l'élevant  jufqu'aux 

cieux 
Ofe  en  les  célébrant  te   rendre  égal  aux 
Dieux.  Une  Lyre  fufpcnduc  à  un  lau* 
■   rier  s^éleve  à  côté  (THcJiode. 
Amoiir  dont  les  ardeurs  ont  ambrafé  mon 
ame 


Galantes.'  307 

Daigne  animer   mes   dons    de  ta   divine 

flâme  : 
Nous  pouvons  du  génie  exciter  les  efforts  ; 
Mais  les   fuccès  heureux  font  dus  à  tes 

tranfports. 

SCENE     IV. 

HÉSIODE. 


O 


U  fuis-]e  !  Quel  réveil  ?  Quel  nou- 
veau teu  m'infpire  ? 
Quel  nouveau  jour  me  luit?  Tous  mes 
fens  font  furpris  ! . . . 

//  apperçoit  la  Lyre. 
Mais  quel  prodige  étonne  mes  efprits  ? 
//  la  touche ,  &  elle  rend  des  for^s. 
Dieux  !  quels  fons  éclatans  partent  de  cette 

Lyre  ! 
D'un  tranfport  inconnu  j'éprouve  le  dé- 
lire ! 
Je  forme  fans  effort  des  chants  harmonieux  ; 

O  Lyre  !  ô  cher  préfent  des  Dieux  ! 
Déjà  par  ton  fccours  je  parle  leur  langage. 
Le  plus  puiffant  de  tous  excite  mon  cou- 
rage , 

V  z 
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Je  reconnois  Tamour  à  des  tranfports  fi 

beaux , 
Et  je  vais  triompher  de  mes  jaloux  rivaux. 

^  =^ii:^=^: — .. ^ 

S  C  E  N  E     V. 

HÉSIODE  ,   Troupe  de  Bergers   qui  s'af' 
fcmhlent  pour  la  Fête» 

Chœur. 

U  E  tout  retentlUe , 
Que  tout  applaudifle 
A  nos  chants  divers  ! 
Que  l'écho   s'uniiTe  , 
Qu'Eglé  s'attendrifTe 
A  nos  doux  concerts! 
Doux  efpoir  de  plaire, 
'  Animez  nos  jeux , 
Apollon  va  faire 
Un  amant  heureux  : 
Flatteufe  victoire  ! 
Triomphe  enchanteur  ! 
L'amour, &  la  gloire 
Suivront  le  vainqueur.   On  danje  ^ 
après  quoi  Hêjiodc  sappproche  pour  dlfputcri, 
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C    H    (E   U    R. 

O  Berger ,  dépofez  cette  Lyre  inutile  , 
Voulez-vous  dans  nos  jeux  difputer  en  ce 
jour  ? 

HÉSIODE^ 

Rien  n'eft  impoflible  à  Ttimour. 
Je  n'ai  point  fait  de  l'art  une  étude  fervile. 
Et  ma  voix  indocile  j 
Ne  s'eft  jamais  unie  aux  chalumeaux. 
Mais  dans  le  fuccès  que  j'eipere  , 
J'attends  tout  du  feu  qui  m'éclaire 
Et  rien  de  mes  foibles  travaux. 

Chœur. 
Chantez  ,  Berger  téméraire  ; 
Nous  allons  admirer  vos  prodiges  nou- 
veaux. 

HÉSIODE    commence. 
Beau  feu  qui  confumez  mon  ame , 
Infpirez  à  mes  chants  votre  divine  ardeur  : 
Portez  dans  mon  efprit  cette  brillante  flame, 

Dont  vous  bridez  mon  cœur 

C  H  (E  u  R  ,  qui  interrompt  Héjiodc, 
Sa  Lyre  efface  nos  Mufettes. 
Ah!  nous  fommes  vaincus! 
Fuyons  dans  nos  retraites. 


y  3 
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SCENE    VI. 

HÉSIODE,       EglÉ. 
HÉSIODE. 


Elle  Eglé Mais ,  ô  ciel  !  quels 

charmes  inconnus  ! . . . 
.Vous  êtes  immortelle  ,  &  j'ai  pu  m'y  mé- 
prendre ! 
Vos  céleftes  appas  n'ont-ils  pas  dû  m'ap- 

prendre  , 
Qu'il  n'eft  permis  qu'aux  Dieux  de  fou- 

pirer  pour  vous  ? 
Hélas  !  à  chaque  inftant  fans  pouvoir  m'en 

défendre  , 
Mon  trop  coupable  cœur  accroît  votre 

courroux. 

E   U   T   E    R   P   E, 

Ta  crainte  offenfe  ma  gloire. 
Tu  mérites  le  prix  qu'ont  promis  mes 
fermens  ; 
Je  le  dois  à  ta  viftoire , 
Et  le  donne  à  tes  fentimçns. 

HÉSIODE. 

Quoi  ?  vous  feriez  ?. . . .  O  ciel  !  efl-il  pof- 

fible? 
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Mufe ,  vos  dons  divins  ont  prévenu  mes 

vœux  , 
Dois-je  efpérer  encor  que  votre  ame  fen- 

lible 
Paigne  aimer  un  Berger  &  partager  mes 

feux  ? 

E   U    T   E   R  P   E. 

La  vertu  des  mortels  fait  leur  rang  chez 

les  Dieux. 
Une  ame  pure ,  un  cœur  tendre  &  fmcere. 

Sont  les  biens  les  plus  précieux  ; 

Et  quand  on  fait  aimer  le  mieux  , 

On  eft  le  plus  digne  de  plaire. 
'Alix  Bergers.  Gainiez  votre  dépit  jaloux., 

Bergers  raffemblez-vous  : 
Venez  former  les  plus  riantes  fêtes  , 
Je  me  plais  dans  vos  bois,  je  chéris  vos 

Mufettes  , 
Reconnoiffez  Euterpe  &  célébrez  fes  feux. 


^.. 


V4 
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SCENE      VII. 

EUTERPE,    HÉSIODE,    LES    BeRGERS. 

Chœur, 


Ml 


.Use  charmante,  Mufe  aimable , 
Qui  daignez  parmi  nous  fixer  vos  tendres 
vœux  ; 
Soyez-nous  toujours  favorable , 
Préfidez  toujours  à  nos  jeux.  On  danfe* 

D  O  R  I  s.' 
Dieux  qui  gouvernez  la  terre  , 
Tout  répond  à  votre  voix. 
Dieux  qui  lancez  le  tonnerre , 
Tout  obéit  à  vos  loix. 
De  votre  gloire  éclatante  , 
De  votre  grandeur  brillante 
Nos  cœurs  ne  font  point  jaloux. 
D'autres  biens  font  faits  pour  nous. 
Unis  d'un  amour  fincere  , 
Un  Berger  ,  une  Bergère  , 
Soni-ils  moins  heureux  que  vous  ? 
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SECONDE    ENTRÉE. 

£g  Théâtre  reprifente  les  Jardins  £  Ovide  à 
Thôme  ^  &  ,  dans  le  fond ,  des  Montagnes 
affreufes  parfcmces  de  précipices  ,  &  cou- 
vertes de  nages, 

SCENE    PREMIERE. 
Ovide. 

R  u  E  L  amour ,  {wn^Çte  flâme  ! 
Faut-il  encor  t'abandonner  mon  ame  ? 
Cruel  amour  ,  funefte  flâme , 
Le  fort  d'Ovide  eft-il  d'aimer  toujours? 
Dans   ces  climats  glaces   au  fonrd  de    la 
Scythie , 
Contre  tes  feux  n'efl -il  point  de  fecours  ? 
J'y  brûle,  hélas!  pour  la  jeune  Erithie  ' 
Pour  moi ,  fans  elle ,  il  n'eft  plus  de 
beaux  jours. 
Cruel  amour,  &c. 
Achevé  du  moins  ton'ouvrage  , 
Soumets  Erithie  à  fon  tour. 
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Ici  tout  languit  fans  amour  , 

Et  de  fon  cœur  encor  elle  ignore  Tufage  ; 

Ces  fleurs  dans  mes  jardins  l'attirent  cha- 
que jour , 

Et  je  vais  par  des  jeux....  Geû  elle,  ô 
doux  préfage! 

Je  m'éloigne  à  regret  :  mais  bientôt  fur 
mes  pas 
Tout  va  lui  parler  le  langage 
Du  Dieu  charmant  qu'elle  ne  connoît  pas. 

SCENE     IL 
Erithie.  ^ 

i'En  efl  donc  fait  ;  &  dans  quelques 
momens 
Diane  à  fes  autels  recevra  mes  fermens. 
Jardins  chéris,  rians  bocages; 
Hélas!  à  mes  jeux  innocens 
Vous  n'oiFrirez  plus  vos  ombrages. 
Oifeaux,  vos  féduifans  ramages 
Ne  charmeront  donc  plus  mes  fens. 
Vain  éclat ,  grandeur  importune  1 
Heureux  qui  dans  l'obfcurité 
N'a  point  fournis  à  la  fortune 
Son  bonheur  &  fa  liberté  ! 
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Mais,  quels  concerts  fe  font  entendre? 
Quel  fpeftacle  enchanteur  ici  vient  me  fur- 
prendre  ? 

^  ==^y<g> — =  ^ 

SCENE     III. 

La  Statue  de  t Amour  Relevé  au  fond  du 
Théâtre  ,  &  toute  la  fuite  d'Ovide  vient 
former  des  Danfes  &  des  Chants  autour 
^Eritîiie. 


Chœur. 


D 


I E  u  charmant ,  Dieu  des  ten- 
dres cœurs , 
Règne  à  jamais,  lance  tts  fiâmes  ; 
Eh  !  quel  bien  flatteroit  nos  âmes 
S'il  n'étoit  de  tendres  ardeurs? 
Chantons ,  ne  ceflbns  point  de  célébrer  fes 
charmes , 
Qu'il  occupe  tous  nos  momens; 
Ce  Dieu  ne  fe  fert  de  fes  armes 
Que  pour  faire  d'heureux  amans. 
Les  foins,  les  pleurs  &  les  foupirs. 
Sont  les  tributs  de  fon  empire  ; 
Mais  tous  fes  biens  qu'il  en  retire , 
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Il  nous  leS|  rend  par  les  plaifirs. 

On  danfe. 
E    R    I    T    H    I    E. 

Quels  doux  concerts  !  quelle  fête  agréable  ! 
Que  je  trou  ve  charmant  ce  langage  nouveau! 
Quel  eft  donc  ce  Dieu  favorable  ? 
Elle  conjidcrc  la  (latiie. 
Hélas  î  c'eft  un  enfant  ;  mais  quel  enfant 
aimable  ! 
.    Pourquoi  c^t  arc  &  ce  bandeau , 
Ce  carquois  ,  ces  traits ,  ce  flambeau  ? 

Un   Homme   de    la   Fête. 

Ce  foible  enfant  efl  le  maître  du  monde  , 
La   nature    s'anime  à  fa  llâme  féconde  , 
Et  l'univers  fans  lui  périroit  avec  nous. 
ReconnoilTez  ,  belle  Erithie , 
\Jn  Dieu  fait  pour  régner  fur  vous  ; 
Il  veut  de  votre  aimable  vie 
Vous  rendre  les  inftans  plus  doux. 
Etendez  les  droits  légitimes 
Du  plus  puifiant  des  Immortels  ; 
Tous  les  cœurs  feront  {ç:S,  viûimes 
Quand  vous  fervirez  fes  autels. 
Erithie. 
Ces  aimables  leçons  ont  trop  l'art  de  me 
plaire  ; 
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Mais  quel  eft  donc  ce  Dieu  dont  on  veu^ 

me  parler  ? 

Ovide. 
De  fes  plus  doux  fecrets,  difcret  dépoii- 

taire  , 
À  vous  feule  en  ces  lieux  je  dois  les  révéler. 


SCENE     IV. 


c 


Erîthie,  Ovide. 
Ovide. 


l 'E  s  T  un  aimable  myflere 
Qui  de  fes  biens  charmansaffaifonnele  prix? 
Plus  on  les  a  fentis , 
Et  mieux  on  fait  les  taire. 
Erîthie. 
J*ignore  encor  quels  font  des  biens  û  doux, 
Mais  je  brûle  de  m'en  inftruire. 
Ovide. 
Vous  l'ignorez  ?  n'en  accufez  que  vous  , 
Déjà  dans  mes  regards  vous  auriez  dû  le 
lire. 

Erîthie. 
Vos  regards  ! ...  Dans  ùs  yeux  quel  poi* 
foA  féduileur  ! 
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Dieux  !  quel  trouble  confus  s'élève  dans 
mon  cœur  ! 

Ovide. 
Trouble  charmant,  que  mon  ame  partage^ 

Vous  êtes  le  premier  hommage 
Que  l'aimable  Erithie  ait  offert  à  l'Amour. 

E   R   I   T   H   I  E. 

L'Amour  eft:  donc  ce  Dieu  fi  redoutable  ? 

Ovide. 

L'Amour  eft  ce  Dieu  favorable 

Que  mon  cœur  enflammé  vous  annonce 

en  ce  jour  ; 
Profitons  des  bienfaits  que  fa  main  nous 

prépare  : 
Unis  par  fes  liens .... 

Erithie. 
Hélas  !  on  nous  fépare  ! 
Du  temple  de  Diane  on  me  commet  le  foin  ; 
Tout  le  peuple  d'Ithome  en  veut  être  té- 
moin , 
Et  je  dois  dès  ce  jour. . . . 
Ovide. 

Non  ,  charmante  Erithie  , 
Les  peuples  même  de  Scythie 
Sont  foumis  au  vainqueur  dont  nous  fui- 

vons  les  loix  : 
Il  faut  les  attendrir ,  il  faut  unir  nos  voix* 
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Êft-il  des  cœurs  que  notre  amour  ne  touche. 
S'il  s'explique  à  îa  fois 
Par  vos  î  armes  &  par  ma  bouche  ? 
Maïs  on  approche  ...  on  vient . . .  Amour  , 

fi  pour  ta  gloire 
Dans  un  exil  affreux  il  faut  pafTer  mes  jours. 
De  mon  encens  du  moins  conferve  îa  mé- 
moire , 
A  mes  tendres  accens  accorde  tonfecours* 


^^i^j.-  ■      .  ===ag3 


SCENE     V. 

Ovide,  Erithie,  troupe  de  Sarmatek 

Chœur. 


c 


Élébrons  la  gloire  éclatante 


De  la  Déeffe  des  forêts  : 
Sans  foins ,  fans  peine  &  fans  attente 

Nous  fubfiflorts  par  (es  bienfaits. 
Célébrons  la  Beauté  charmante 

Qui  va  la  fervir  déformais  : 
Que  fa  main  long-tems  lui  préfente 

Les  offrandes  de  (^s  fujets.  On  danfe. 

Le  Chef  des  Sarmates. 
Venez  belle  Erithie .... 
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Ovide. 

Ah  !  daignez  m'écouter. 
De  deux  tendres  amans  différez  îe  fiipplice  : 
Ou ,  û  vous  achevez  ce  cruel  facrifîce  , 
Voyez  les  pleurs  que  vous  m'allez  coûter* 

Chœur. 
Non  ,  elle  efl  promife  à  Diane  : 
Nos  engagemens  font  des  loix  ; 
Qui  pourroit  être  affez  profane 

Pour  priver  les  Dieux  de  leurs  droits^? 
Ovide  et  Erithie. 
Du  plus  puiffant  des  Dieux  nos  cœurs  font 
le  partage. 
Notre  amour  eft  fon  ouvrage: 
Eft-il  des  droits  plus  facrés  ? 
Par  une  injufte  violence 
Les  Dieux  ne  font  point  honorésJ 
Ah  !  fi  votre   indifférence 
Méprife  nos  douleurs, 
•    A  ce  Dieu  qui  nous  affembîe 
Nous  jurons  de  mourir  enfemble 
Pour  ne'  plus  féparer  nos  cœurs. 
Chœur. 
Quel  fentiment  fecret  vient  attendrir  nos 
âmes 
Pour  ces  amans  infortunés  ? 
Par  l'amour  l'un  à  l'autre  ils  étoient  defHnés, 

Que 
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Que  ramour  couronne  leurs  fiâmes  I 
Ovide. 
Vous  comblez  mon  bonheur ,  peuple  trop 

généreux. 
Quel  prix  de  ce  bienfait  fera  la  récampenfe? 
Puifliez-vous  par  mes  foins,  par  ma  recon- 

noiûance 
Apprendre  à  devenir  heureux  î 

L'amour  vous  appelle 

Ecoutez  fa  voix  ; 

Que  tout  foit  fidelle 

A  fes  douces  loix. 

Des  biens  dont  l'ufage 

Fait  le  vrai  bonheur  , 

Le  plus  doux  partage 

Eft  un  tendre  cœur. 


Supplément.    Tome  l,         X 
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TROISIEME    ENTRÉE. 

Le  Théâtre  repréfmte  le  Peryjl'de  du  TempU 
de  Junon  à  Samos. 

SCENE     PREMIERE. 

POLYCRATE,    AnACRÉON. 

Anacréon. 


L 


E  s  beautés  de  Samos  aux  pieds  de  la 

Déeffe 
Par  votre  ordre  aujourd'hui  vont  préfenter 

leurs  vœux  ; 
Mais ,  feigneur ,  fi  j'en  crois  le  foupçon 

qui  me  preffe, 

Sous  ce  zèle  myftérieux 

\!}n  loin  plus  doux  vous  intérefîe. 

POLYCRATE, 

Oii  ne  peut  fur  la  tendreffe 
Tromper  les  yeux  d' Anacréon, 
Oui ,  le  plus  doux  penchant  m'entraîne; 
Mais  j'ignore  à  la  fois  le  féjour  &  le  nom 
De  l'objet  qui  m'enchaîne. 
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A   N   A  c    R   É   o   N. 
Je  conçois  le  détour  ; 
Parmi  tant  de  beautés  vous  efpérez  con- 

noître 
Ceile    dont    les    attraits   ont   fixé  votre 
amour. 

Mais  cet  amour  enfin 

PolycraTe. 
Un  inilant  le  fit  naître  : 
Ce  fut  dans  ces   fuperbes  jeux 
Oh  mes  heureux  fuccès  célébrés  par  ta 
Lyre 

A   N    A    c    R    É    o    N. 

Ce  jour  ,  il  m'en  fouvient  ,   je   devins 
amoureux 
De  la  jeune  Thémire. 

POLYCRATE. 

Eh!  quoi  ?  toujours  de  nouveaux  feux? 

A    N   A   Ç   R   É    o    N. 

A  de  beaux  yeux  aifément  mon  cœur  cède  ; 

îl  change  de  même  aifément  ; 

L'amour  à  l'amour  y  fuccede , 
Le  goCit   feul  du   plaihr   y  règne  coni"=' 

tamment. 

P   o    L   Y    c    R    A   T    E, 

Bientôt  une  douce  viftoire 

T'a  fans  doute  aflervi  ion  cœur  ? 
X  z 
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A   N  A  c  R  É  o  N. 
Ce  triomphe  manque  à  ma  gloire  ^ 
Et  ce  plaifir  à  mon  bonheur. 

POLYCRATE. 

Mais  on  vient Que  d'appas  !  Ah  î 

les  cœurs  les  plus  fages 

En  voyant  tant  d'attraits  doivent  crain- 
dre des  fers. 

A    N    A    c    R   É   o   N. 

Junon ,  dans  ce  beau  jour ,  les  plus  ten- 
dres hommages 
Ne  font  pas  ceux  qui  te  feront  offerts. 

SCENE     II. 

POLYCRATE,  AnACRÉON. 

Troupe   de  jeunes  Sam'unnes   qui   viennent 
offrir  leurs  hommages  à  la  Dccffe, 

Hymne  a  junon. 

x"^  EiXE  des  Dieux  ,  Mère  de  l'Univers  ; 
•  Toi  par  qui  tout  rcfpire , 
Qui  combles  cet  empire , 
De  tes  biens  les  plu>  cbers, 
Junon  ,  vois  ces  offrandes  : 
Nos  cœurs  que  tu  demandes 
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Vont  te  les  préfenter. 
Que  tes  mains  bienfai Tantes 
De  nos  mains  innocentes 
Daignent  les  accepter  !  On  danfe, 
Thémirc  ponant  une,  corhùlU  de.  jLuirs  ,  entre 
dans  le  Temple  à  la  tête  des  jeunes  Sa- 
miennes, 
PolyCRATE,  apper avant  Thémire,    . 
O  bonheur  ! 

Anacréon. 

O  plaiiir  extrême  ! 

POLYCRATE. 

Quels  traits  charmans  î  Quels  regards  erf^ 
chanteurs  ! 

Anacréon. 
Ah!  qu'avec  grâce  elle  porte  ces  fleurs  î 

P    o    L   Y    C    R    A    T    F. 

Ces  fieurs  !  Que  dites-vous  !  C'eil  la  beauté 
que  j'aime. 

Anacréon. 
C'eft  Thémire  elle  -  môme. 
Polycrate. 
Ami  trop  cher  :  Rival  trop  dangereux  ! 
Ah  !  que  je  crains  tes  redoutables  feux  1 
De  mon  cœur  agité  fais  cefTer  le  martyre  ! 
Porte  à  d'autres  appas  tes  volages  defirs. 
Laiffe-;noi  goûter  les  plaifirs 
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De  te  chérir  toujours  &z  d'adorer  Thémîre, 
Anacréon. 
Si  ma  flâme  étoit  volontaire 
Je  l'immolerois  à  l'inflant  : 
Mais  l'amour  dans  mon  cœur  n'en  eil  pas 
moins  iincere 
Pour  n'être  pas  toujours  confiant. 
La  gloire  &  la  grandeur  au  gré  de  votre 
envie , 
Vous  affurent  les  plus  beaux  jours. 
Mais  que  ferois-je  de  la  vie  , 
Sans  les  plaiiirs  ,  fans  les  amours  ? 

POLYCRATE. 

Eh  !  que  te  fervira  ta  vaine  réfiflance  ? 
Ingrat ,  évite  ma  préfence  ! 
Anacréon. 
Vous  calmerez  cet  injufle  courroux. 
Il  efl  trop  peu  digne  de  vous. 


S  C  E  N  E     I  I  I. 

POLYCRATE. 

R  A  N  S  P  o  R  T  S  jaloux ,  tourmens  que 
je  dételle. 
Ah  !  faut- il  me  livrer  à  vos  triftes  fureurs? 
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Faut-il  toujours  qu'une  rage  funefte , 
înfpireavec  l'amour  la  haine  &fes  horreurs? 
Cruel  amour  !  ta  fatale  puiffance 
Défunit  plus  de  cœurs  , 
Qu'elle  n'en  met  d'intelligence  : 
Je  vois  Thémire.  O  tranfports  enchan- 
teurs ! 

SCENE      IV. 

POLYCRATE,    ThÉMIRE. 
POLYCRATE. 

H  É  M  I  R  E  ,  en  vous  voyant  la  réfif- 

tance  eil:  vaine  , 
Tout  cède  à  vos  attraits  vainqueurs. 
Heiu-eux  l'amant  dont  les  tendres  ardeurs 
Vous  feront  partager  la  chaîne 
Que  vous  donnez  h  tous  les  cœurs  î 

Thémire. 
Je  fuis  les  foupirs  ,  les  langueurs  , 
Les  foins  ,  les  tourmens ,  les  alarmes  : 
Un  plaifir  qui  coûte  des  pleurs 
Pour  moi  n'aura  jamais  de  charmes. 

POLYCRAT.E. 

C'eil  un  tourment  de  n'aimer  rien. 

X  4 
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C'eft  un  tourment   affreux  d'aimer  fans 
efpérance  , 
Mais  il  eft  im  fuprême  bien  , 
C'eft  de  s'aimer   d'intelligence. 

T    H    É    M    I    R   E. 

Non ,  je  crains  jufqu'aux  nœuds  affortis 
par  l'amour. 

POLYCRATE. 

Ah  !  connolffez  du  moins  les  biens  qu'il 

vous  apprête. 
Vous  devez  à  Junon  le  refte  de  ce  jour. 
Demain  une  illuflre  conquête 
Vous  eft  promife  en  ce  féjour. 

SCENE    V, 

T    H    É    M    I    R   E. 


L  me  cachoit  fon  rang  ,  je  feignois  à 

mon  tour. 
Polycrate  m'offre  un  hommage 
Qui  combleroit  l'ambition  : 
Un  fort  plus  doux  me  flatte  davantage  j 
Et  mon  cœur  en  fecret  chérit  Anacréon, 
Sur  les  fleurs  d'une  aîle  légère  , 
On  voit  voltiger  les  zéphirs. 
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Comme  eux  d'une  ardeur  pafTagere 
Je  voltige  fur  les  plaifirs. 
D'une  chaîne  redoutable  , 
Je  veux  préferver  mon  cœur  ; 
L'amour  m'amuferoit  comme  un   enfant 
aimable  ; 
Je  le  crains  comme  un  fier  vainqueur. 

& . £:fc^=—  --jgg 

SCENE     VI. 

Anacréon,  Thémire. 
Ana  créon. 


B 


'Elle  Thémire  ,  enfin  le  Roi  vous 
rend  les  armes  , 
L'aveu  de  tous  les  cœurs  autorife  le  mien; 
Si  l'amour  animoit  vos  charmes  , 
Il  ne  leur  manqueroit  plus  rien. 
Thémire. 
Vous  m'annoncez  par  cette  indifférence 
Combien  le  choix  vous  paroîtroit  égal. 
Qui  voit  fans  peine  un  rival 
N'efl  pas  loin  de  l'inconflance. 
Anacréon. 
.Vous  faites  à  lu^  flûme  une  cruelfe  ofienfc;; 
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Vous  la  faites  fur-tout  à  ma  fincérité. 

En  amour  même 

Je  dis  la  vérité. 
Et  quand  je  n'aime  plus ,  Je  ne  dis  plus  que 
j'aime. 

T    H    É    M    I    R   E. 

Quand  on  fent  une  ardeur  extrême  , 
On  a  moins  de  tranquillité. 
Anacréon. 

Thémire  jugez  mieux  de  ma  fidélité. 
Ah  !  qu'un  amant  a  de  folie 
D'aimer,  de  haïr  tour-à-tour  : 
Ce  qu'il  donne  à  la  jaloufie , 
Je  le  donne  tout  à  l'amour. 
Thémire. 

Je  crains  ce  qu'il  en  coûte  à  devenir  trop 
tendre  ; 

Non ,  l'amour  dans  les  cœurs  caufe  trop 
de  tourmens. 

Anacréon. 
Si  l'hiver  dépare  nos  champs 
Eft-ce  à  Flore  de  les  défendre  ? 
S'il  eft  des  maux  pour  les  amans 
Eft-ce  à  l'amour  qu'il  faut  s'en  prendre? 
Sans  la  neige  &  les  orages  , 
Sans  les  vents  &  leurs  ravages  ; 
Les  fleurs  naîtroient  en  tous  tems. 
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Sans  la  froide  indifférence  , 
Sans  la    fiere  réfiftance  , 
Tous  les  cœurs  feroient  contens. 

T    H    É   M    I    R   E. 

Vous  vous  piquez  d'être  volage  , 
Si  je  forme  des  nœuds,  je  veux  qu'ils  foient 
conflans. 

A  N  A  c  R  F.  o  N. 
L'excès  de  mon  ardeur  eft  un  plus  digne 

hommage 
Que  la  fidélité  des  vulgaires  anians  ; 
Il  vaut  mieux  aimer  davantage , 
Et  ne  pas  aimer  fi  long-teras. 

T   H    É    M    I    R'E. 

Non  rien  ne  peut  fixer  un  amant  fi  volage. 

A    N    A    c    R    É    o    N. 

Non,  rien  ne  peut  payer  des  tranfports  fi 
charmans. 

T    H   É    M    I    R   E. 

Vous  féduifez  plutôt  que  de  convaincre  ; 

Je  vois  Terreur  &  je  me  laiffe  vaincre. 
Ah  !  trompez-moi  long-tems  par  ces  tendres 

difcours  ; 
L'illufion  qui  plaît  devroit  durer  toujours. 

A   N    A    c    R    H    o    N. 

-C'eft  en  paffant  votre  efpcrance 
Que  je  prétends  vous  tromper  déformais. 
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Vous  attendrez  mon  inconftance ,; 
Et  ne  l'éprouverez  jamais. 
Ensemble. 
Unis  par  les  mêmes  d?iirs  , 
Uniflbns  mon  fort  &  le  vôtre  ; 
Toujours  fidelles  aux  plailirs  , 

Nous  devons  l'être  l'un  à  l'autre. 

SCENE     VI. 

POLYCRATE  ,     ThëMIRE  ,    AnACRÉON"* 

Polycrate. 


D 


E  M  E  u  R  E   Anacréon  ,   je    fufpens 
mon  courroux  , 
Et  veux  bien  un  inilant  t'égaler  à  moi- 
même. 
Je  n'abuferai  point  de  m.on  pouvoir  fu- 

prême  ; 
QueThémire  décide  &  cboifiiTe  entre  nous. 
^  Thémïre.  Dites  quels  font  les  nœuds  que 
votre  ame  préfère , 
N'héfitez  point  à  les  nommer  : 
Je  jure  de  confirmer 
Le  choix  que  vous  allez  faire. 
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T   H    É    M   I    R    E. 

Je  connois  tout  le  prix  du  bonheur  de  vous 

plaire 
Si  j'ofois  m'y  livrer  ;  cependant  en  ce  jour , 

Seigneur  ,  vous  pourriez  croire 
Que  je  donne  tout  à  la  gloire  , 

Je  veux  tout  donner  à  l'amour. 
Pardonnez  à  mon  cœur  un  penchant  in-^ 
vincible. 

POLYCRATE. 

Il  fuffit.  Je  cède  en  ce  moment  ; 
'Allez,  foyez  unis  ;  je  puis  être  fenfible; 
Mais  je  n'oublierai  point  ma  gloire  &  mon 
ferment. 

Thémire   et    Anacréon. 

Digne  exemple  des  Rois ,  dont  le  cœur 
équitable 

Triomphe  de  foi  -  même  en  couronnant 
nos  feux , 

Puiffe  toujours  le  ciel  prévenir  tous  vos 
vœux  : 
Que  votre  rcgne  aimable  , 

Par  un  bonheur  confiant  à  jamais  mémo- 
rable , 
Eternife  vos  jours  heureux  ! 
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POLYCRATE     A     ANACRÉON; 

Commence    d'accomplir   un   û   charmant 

préfage  ; 
Rentre  dans  ma  faveur ,   ne  quitte  point 
ma  Cour , 
Que  l'amitié  du  moins  me  dédommage 
Des  dif^races  de  l'amour. 
Que  tout  célèbre  cette  fête  ; 
L'heureux Anacréon  voit  combler  fes  defirs. 
Accourez ,  chantez  fa  conquête 
Comme  il  a  chanté  vos  plailirs. 


^^"i^ —^ 


SCENE     VII. 

Anacréon  ,  Thémire  ,  Peuples  de  Samos, 
Chœur. 


Ue  tout  célèbre  cette  fête 
L'heureux  Anacréon  voit  combler  fes  defirs; 
Accourons  ,  chantons  fa  conquête. 
Comme  il  a  chanté  nos  plaifirs. 

On  danfe. 
ANACRtON  ,  alternativement  avec  U  Chœur. 
Jeux  brillez  fans  ceffe  ; 
Sans  vous  la  tendreife 
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Languiroit  toujours. 
Au  plus  tendre  hommage 
Un  doux  badinage 
Prête  du  fecours. 

On  danfe. 
Quand  pour  plaire  aux  belles 
On  voit  autour  d'elles 
Folâtrer  l'Amour , 
Dans  leur  cœur  le  traître 
Eft  bientôt  le  maître  , 
Et  rit  à  fon  tour. 


LETTRE 

A    MONSIEUR 

LE   NI  EPS, 

Ecrits  de  Mommorcnci  le   S  Avril  ly^^» 
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H  vive  Dieu  !  mon  bon  ami ,  que 
votre  Lettre  eft  réjouifiante  !  des  cin- 
quante louis  ,  des  cent  louis ,  des  deux 
cents  louis  ,  des  4800  livres  !  où  pren- 
drai-je  des  coffres  pour  mettre  tout  cela  ? 
vraiment  ,  je  fuis  tout  émerveillé  de  la 
gcncrofité  de  ces  MM.  de  l'Opéra  !  Qu'ils 
ont  changé  I  O  les  honnêtes  gens  !  il  me 
femble  que  je  vois  déjà  les  monceau^c 
d'or  étalés  fur  ma  table  !  malheureufe- 
ment  un  pied  cloche  ,  mais  je  le  ferai 
reclouer ,  de  peur  que  tant  d'or  ne  vienne 
à  rouler  par  les  trous  du  plancher ,  dans 
la  cave ,  au  lieu  d'y  entrer  par  la  porte  ^ 
en  bons  tonneaux  bien  relias,  digne  & 
'  vrai 
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vrai  coffre  -  fort  ^  non  pas  tout  -  à  ►  fait 
d'un  Genevois ,  mais  d'un  Suifle.  Jufqu'ici 
M.  Duclos  m'a  gardé  le  fecret  fur  ces 
brillantes  offres  ,  mais  puifqu'il  eft  chargé 
de  mê  les  faire  ,  il  me  les  fera  ;  je  le 
connois  bien  ,  il  ne  gardera  furement  pas 
l'argent  pour  lui.  O  !  quand  je  ferai  riche; 
venez ,  venez ,  avec  vos  monflres  de  l'Ef- 
calade ,  je  vous  ferai  manger  un  brochet 
long  comme  ma  chambre. 

O  ça ,  notre  ami ,  c'eft  affez  rire  ;  mais 
que  l'argent  vienne.  Revenons  aux  faits. 
Vous  verrez  par  le  Mémoire  ci -joint, 
&  par  les  deux  Lettres  qui  l'accompa- 
gnent, l'état  de  la  qurilion.  Ces  Lettres 
ont  refté  toutes  deux  fans  réponfe.  Vous 
me  dites  qu'on  me  blâme  dans  cette  affaire, 
je  ferois  bien  curieux  de  favoir  com- 
ment ,  &  de  quoi  ?  Seroit-ce  d'être  affez 
infolent  pour  demander  juflice,  &  affez 
fou  pour  efpérer  que  l'on  me  la  rendra  ? 
Dans  cette  dernière  affaire,  j'ai  envoyé 
un  double  de  mon  Mémoire  à  M.  Du- 
clos ,  qui ,  dans  le  tems ,  ayant  pris  un 
grand  intérêt  à  l'Ouvrage ,  fut  le  média- 
teur &  le  témoin  du  traité.  Encore 
échauffé   d'un    entretien  qui   reffembloit; 
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à  ceux  dont  vous  me   parlez  ,  je   mar- 
quois  un  peu  de  colère  &   d'indignation 
dans- ma  Lettre  contre  les  procédés  des 
Direûeurs    de  l'Opéra.    Un  peu  calmé, 
je  \vï  écrivis  pour  le  prier  de  fupprimer 
ma  première  Lettre.  Il  répondit  à   cette 
première  qu'il  m'approuvoit  fort  de  ré- 
clamer tous   mes    droits  ;   qu'il    m'étoit 
affurément  bien  permis  d'être  jaloux  du 
peu   que  je   m'étois  réfervé ,   &  que  je 
ne   devois  pas  douter   qu'il  ne  fît  tout 
ce   qui  dépendroit  de  lui  pour  me  pro- 
curer la  juftice  qui  m'étoit  due.  Il  répon- 
dit à  la  féconde  ,  qu'il  n'a  voit  rienapperçu 
dans  l'autre  que  je  puffe  regretter  d'avoir 
écrit  ;  qu'au  furplus  MM.  Rebel  &  Fran- 
cœur  ne  faifoient  aucune  difficulté  de  me 
rendre  m^es  entrées  ,  &  que   comme  ils 
n'étoient    pas   les    maîtres  de    l'Opéra , 
lorfque  l'on  me  les  refufa ,  ce  refus  n'é- 
toit  pas  de  leur  fait.  Pendant   ces  peti- 
tes négociations  ,  j'appris  qu'ils  alloient 
toujours  leur   train,    fans    s'embarraiTer 
non  plus   de   moi  que  fi  je  n'avois  pas 
-exîfté,  qu'ils  avoient  remis  le  Devin  du 
Village....  Vous    favez  comment!    fans 
jn'écrire,  fans  me   rien  faire   dire,  fan^ 
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în'envoyer  même  les  bilkts  qui  m'avoient 
été  promis  en  pareil  cas  ,  quand  on  m'ôîa 
mes  entrées  :  de  forte  que  tout  ce  qu'a- 
V  oient  fait  à  cet  égard  les  nouveaux  Di- 
refteurs  avoit  été  de  renchérir  fur  la 
malhonnêteté  des  autres.  Outré  de  tant 
d'infultes ,  je  rejettai  dans  ma  troifieme 
Lettre  à  M.  Duclos  ,  l'offre  tardive  & 
forcée  de  me  redonner  les  entrées  ,  & 
je  perfiftai  à  redemander  la  reditution  de 
ma  pièce.  M.  Duclos  ne  m'a  pas  ré- 
pondu :  voilà  exadement  à  quoi  l'af- 
faire en  eft  reftéc. 

Or  ,  mon  ami ,  voyons  donc  ,  félon  la 
Tigueur  du  droit,  en  quoi  je  fuis  à  blâ- 
mer. Je  dis  ,  félon  la  rigueur  du  droit , 
à  moins  que  les  Direfteurs  de  l'Opéra 
ne  fe  faffent ,  des  infultes  &  des  affronts 
qu'ils  m'ont  faits  ,  un  titre  pour  exiger 
de  ma  part  des  honnêtetés  ôi  des  grâces. 

Du  moment  que  le  traité  eft  rompu  , 
mon  Ouvrage  m'appartient  de  nouveau. 
Les  faits  font  prouvés  dans  le  Mémoire. 
Ai-je  tort  de  redemander  mon  bien  ? 

Mais ,  difent  les  nouveaux  Diredeurs  , 
f  infradion  n'eft  pas  de  notre  fait.  Je  le 
fuppofe    un    moment  ;    qu'importe  ?  le 
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traité  en  eit-il  moins  rompu  ?  Je  n*aî 
point  traité  avec  les  Diredeurs ,  mais 
avec  la  Diredion.  Ne  tiendroit-il  donc 
qu'à  des  changemens  iimulés  de  Direc-. 
teurs,  pour  faire  impunément  banque- 
route tous  les  huit  jours  ?  Je  ne  connois 
ni  ne  veux  connoître  les  fieurs  Rebel  6c 
Francœur.  Que  Gautier  ou  Garguilie 
dirigent  l'Opéra ,  que  me  fait  cela  ?  J'ai 
cédé  mon  ouvrage  à  l'Opéra  fous  des 
conditions  qui  ont  été  violées,  je  l'ai 
vendu  pour  un  prix  qui  n'a  point  été 
payé ,  mon  Ouvrage  n'eft  donc  pas  à 
l'Opéra ,  mais  à  moi  ;  je  le  redemande  ; 
en  le  retenant  on  le  voie.  Tout  cela 
me  paroît  clair. 

Il  y  a  plus  ,  en  ne  réparant  pas  le 
tort  que  m'avoient  fait  les  anciens  Direc- 
teurs ,  les  nouveaux  l'ont  confirmé  ;  en 
cela  .d'autant  plus  inexculables  ,  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  ignorer  les  articles  d'un 
traité  fait  avec  eux-mêmes  en  perfonnes, 
Etois-je  donc  obligé  de  favoir  que  l'O- 
péra, où  je  n'allois  plus,  changeoit  de 
Direfteurs  !  Pouvois-je  deviner  û  les  der- 
niers étoient  moins  iniques  ?  Pour  l'ap- 
prendre,  falloit-il  m'expofer  à  de  nou- 
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veaux  affronts ,  aller  leur  faire  ma  cour 
à  leur  porte ,  &  leur  demander  hum- 
blement en  grâce  ,  de  vouloir  bien  ne  me 
plus  voler?  S*ils  vouloient  garder  mon 
Ouvrage ,  c'étoit  à  eux  de  faire  ce  qu'il 
falloit  pour  qu'il  leur  appartînt  ;  mais  en 
ne  défavouant  pas  l'iniquité  de  leurs  pré- 
décefleurs ,  ils  l'ont  partagée ,  en  ne  me 
rendant  pas  les  entrées  qu'ils  favoient 
m'être  dues  ,  ils  me  les  ont  ôtées  une  fé- 
conde fois.  S'ils  difent  qu'ils  ne  favoient 
où  me  prendre ,  ils  mentent;  car  ils  étoient 
environnés  de  gens  de  ma  connoiffance 
dont  ils  n'ignoroient  pas  qu'ils  pouvoient 
apprendre  où  j'étois.  S'ils  difent  qu'ils  n'y 
ont  pas  fongé ,  ils  mentent  encore  ;  car 
au  moins  en  préparant  une  reprifë  du 
Devin  du  Village  ,  ils  ne  pouvoient  ne 
pas  penfer  à  ce  qu'ils  dévoient  à  l'Auteur. 
Mais ,  ils  n'ont  parlé  de  ne  plus  me  refufer 
les  entrées ,  que  quand  ils  y  ont  été  for- 
cés par  le  cri  public.  Il  eil  dore  faux  que 
la  violation  du  traité  ne  foit  pas  de  leur 
fait.  Ils  ont  fait  davantage ,  il?  ont  ren- 
chéri fur  la  malhonnêteté  de  leurs  prédé- 
Ceffeurs  ;  car  en  me  refufant  l'entrée  ,  le 
fieur  Deneuville  me  déclara  de  la  part  de 
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ceux-cî,  que  quand  on  joueroit  ïe  Devîii 
du  Village  on  auroit  foin  de  m'envoyer 
des  billets.  Or  non-feulement  les  nouveaux 
ne  m'ont  parlé,  ni  écrit ,  ni  fait  écrire, 
mais  quand  ils  ont  remis  le  Devin  du  Vil- 
lage ,  ils  n'ont  pas  même  envoyé  les  bil- 
lets que  les  autres  avoient  promis.  On  voit 
que-  ces  gens-là  ,  tout  fiers  de  pouvoir  être 
iniques  impunément ,  fe  eroiroient  désho- 
norés s'ils  faifoient  un  afte  de  juflice. 

En  recommençant  à  ne  me  plus  refufer  les 
entrées,  ils  appellent  cela  me  les  rendre. 
Voilà  qui  eft  plaifant  !  Qu'ils  me  rendent 
donc  les  cinq  années  écoulées  depuis  qu'ils 
welesont  ôtées  ;  la  jouiflance  de  ces  cinq 
années  ne  m'étoit-elle  pas  due ,  n'entroit- 
elle  pas  dans  le  traité  ?  Ces  Mefîieurs  pen- 
feroient-ils  donc  être  quittes  avec  moi  en 
me  donnant  les  entrées  le  dernier  jour  de 
ma  vie.  Mon  Ouvrage  ne  fauroit  être  à 
eux,  qu'ils  ne  m'en  payent  le  prix  en  en- 
tier. Ils  ne  peuvent ,  me  dira-  t-on  ,  me 
rendre  le  t^rnsnàfic  :  pourquoi  me  l'ont- 
iis  ôté  ?  c'eft  leur  faute  ,  me  le  doivent- 
ils  moins  pour  cela  ?  C'étoit  à  eux ,  par 
la  repréfentation  de  cette  impofTibilité  ,  & 
par  de  bonnes  manières ,  d'obtenir  que  jç 
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vouliiffe  bien  me  relâcher  en  cela  de  mon 
droit ,  ou  en  accepter  une  compenfation. 
Mais  ,  bon  !  je  vaux  bien  la  peine  qu'on 
daigne  être  jufte  avec  moi  1  foit.  Voyons 
donc  enfin  de  mon  côté  à  quel  titre  je  fuis 
obligé  de  leur  faire  grâce  ?  Ma  foi  y  puif- 
qu'ils  font  fi  rogues,  fi  vains,  fi  dédai- 
gneux de  toute  juilice  ,  je  demande  ,  moi , 
la  juftlce  en  toute  rigueur  ;  je  veux  tout 
le  prix  ftipulé  ,  ou  que  le  marché  foit  nviU 
Que  fi  l'on  me  refufe  la  juftice  qui  m'eft 
due  ,  comment  ce  refus  fait-  il  mon  tort , 
&  qui  efl  -  ce  qui  m'ôtera  le  droit  de  me 
plaindre  ?  Qu'y  a  - 1  -  il  d'équitable ,  de  rai- 
fonnable  à  répondre  à  cela  ?  Ne  devrois- 
je  point  peut-être  un  remerciement  à  ces 
Meilleurs, lorfqu'à  regret  &  enirechignant , 
ils  veulent  bien  ne  me  voler  qvi'une  partie 
•de  ce. qui  m'eft  du. 

De  nos  Plaideurs  Manceaùx'^  les  maximes 

m  étonnent  ; 
Ce  qiiils  ne  prennent  pas  ^  ils  dlfcnt  qu'ils  le 

donnent. 

Paflbns  aux  raifons  de  convenance.  Après 
m'avoir  ôté  les  entrées,  t^r^is  que  j'étois 
à  Paris  ,  me  les  rendre  quaucl  j-C.  n'y  fuis 

Y  4 
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plus ,  n'eft  -  ce  pas  joindre  la  raillerie  à 
l'infulte  ?  Ne  favent  -  ils  pas  bien  que  je 
n'ai  ni  le  moyen ,  ni  l'intention  de  profiter 
de  leur  offre.  Eh  !  pourquoi  diable  irois- 
je  û  loin  chercher  leur  Opéra ,  n'ai  -  je 
pas  tout  à  ma  porte  les  Chouettes  de  la 
forêt  de  Montmorenci  ? 

Ils  ne  reflifent  pas  ,  dit  M.  Duclos ,  de 
jne  rendre  mes  entrées.  J'entends  bien  :  ils 
me  les  rendront  volontiers  aujourd'hui 
pour  avoir  le  plailir  de  me  les  ôter  de- 
main ,  &  de  me  faire  ainli  un  fécond  af- 
front. Puifque  ces  gens- là  n'ont  ni  foi, 
ni  parole ,  qui  efl  -  ce  qui  me  répondra 
d'eux  &  de  leurs  intentions  ?  Ne  me  fera- 
t  -  il  pas  bien  agréable  de  ne  me  jamais  pré- 
fenter  à  la  porte,  que  dans  l'attente  de 
me  la  voir  fermer  une  féconde  fois.  Ils 
n'en  auront  plus ,  direz  -  vous ,  le  pré- 
texte. Eh  !  pardonnez  -  moi ,  Monfieur  , 
ils  l'auront  toujours  ;  car ,  fi  -  tôt  qu'il 
faudra  trouver  leur  Opéra  beau,  qu'on 
mç  remene  aux  Carrières  !  Que  n'ont-ils 
propofé  cette  admirable  condition  dans 
leur  marché  î  jamais  ils  n'auroient  maf- 
facré  mon  pauvre  Devin.  Quand  ils  vou- 
dront  mé  chicaner ,  manqueront  -  ils  de 
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prétextes  ?  Avec  des  menfonges ,  on  n'en 
manque  jamais.  N'ont  -  ils  pas  dit  que  je 
faifois  du  bruit  au  Spectacle,  &  que  mon 
exclufion  étoit  une  affaire  de  police  ? 

Premièrement ,  ils  mentent  :  j'en  prends 
à  témoin  tout  le  Parterre  &  l'Amphithéâ- 
tre de  ce  tems-là.  De  ma  vie  je  n'ai  crié, 
ni  battu  des  mains  aux  Bouffons  ;  &  je 
ne  pouvois  ni  rire,  ni  bâiller  à  l'Opéra 
François ,  puifque  je  n'y  reftois  jamais , 
&  qu'aufîi-tôt  que  j'entendois  commencer 
la  lugubre  pfalmodie ,  je  me  fauvois  dans 
les  corridors.  S'ils  avoient  pu  me  prendre 
en  faute  au  Speclacle  ,  ils  fe  feroient  bien 
gardé  de  m'en  éloigner.  Tout  le  monde 
a  fu  avec  quel  foin  j'étois  configné  ,  re- 
commandé aux  fentinelles  ;  par-tout  on 
n'attendoit  qu'un  mot ,  qu'un  gefte  pour 
m'arrêter  ,  &  fi  -  tôt  que  j'allois  au  Par- 
terre, j'étois  environné  de  mouches  qui 
cherchoient  à  m'exciter.  Imaginez -vous 
s'il  fallut  ufcr  de  prudence  pour  ne  donner 
aucune  prife  fur  moi.  Tous  leurs  efforts 
furent  vains  ;  car  il  y  a  long-tems  que  je 
me  fuis  dit  :  Jean- Jaques ,  puifque  tu  prends 
le  dangereux  emploi  de  défenfeur  de  la  vérité  , 
fois  fans  ceffe  attentif  fur  toi  -  même  ^fournis 
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en  tout  aux  Loix  &  aux  règles  ,  afin  que 
quand  on  voudra  u  maltraiter  on  ait  toujours 
tort.  Plaife  à  Dieu  que  j 'obferve  aufTi  bien 
ce  précepte  jufqu'à  la  fin  de  ma  vie  ,  que 
je  crois  l'avoir  obfervé  jufqu'ici.  Aufîi, 
mon  bon  ami,  je  parle  ferme  &  n'ai  peur 
de  rien.  Je  fens  qu'il  n'y  a  homme  fur  la 
terre  qui  puiffe  me  faire  du  mal  juftement, 
&  quant  à  l'injuftice  ,  perfonne  au  monde 
n'en  eft  à  l'abri.  Je  fuis  le  plus  foible  des 
êtres ,  tout  le  monde  peut  me  faire  du 
mal  impunément.  J'éprouve  qu'on  le  fait 
bien,  &  les  infultes  des  Diredeurs  de 
l'Opéra,  font  pour  moi  le  coup-de-pied 
de  l'âne.  Rien  de  tout  cela  ne  dépend  de 
moi;  qu'y  ferois-je?  Mais  c'eft  mon  af- 
faire que  quiconque  me  fera  du  mal ,  faffe 
mal ,  &  voilà  de  quoi  je  réponds.       j 

Premièrement  donc ,  ils  mentent ,  &  en 
fécond  lieu,  quand  ils  ne  mentiroient  pas, 
ils  ont  tort  ;  car  quelque  mal  que  j'euffe 
pu  dire ,  écrire  ou  faire ,  il  ne  fallôit 
point  m'ôter  les  entrées ,  attendu  que 
l'Opéra  n'en  étant  pas  moins  poffefleur  de 
mon  Ouvrage ,  n'en  devoit  pas  moins  payer 
le  prix  convenu.  Que  falloit-il  donc  faire  ? 
m'arrêter,  me  traduire   devant  les  Tribu- 
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naux ,  me  faire  mon  procès ,  me  faire  pen- 
dre ,  écarteler,  brûler,  jetter  ma  cendre 
au  vent ,  fi  je  Ta  vois  mérité  ;  mais  il  ne 
falloit  pas  m'ôter  les  entrées.  Aulli  -  bien  , 
comment ,  étant  prifonnier  ou  pendu ,  fe- 
rois-je  allé  faire  du  bruit  à  l'Opéra  ?  Ils 
difent  encore  :  puisqu'il  fe  déplait  à  notre 
théâtre ,  quel  mal  lui  a-t-on  fait  de  lui  en 
ôter  l'entrée  ?  Je  réponds  qu'on  m'a  fait 
tort ,  violence ,  injuflice ,  affront  ;  &  c'eft 
du  mal  que  cela.  De  ce  que  mon  voiiin 
ne  veut  pas  employer  fon  argent ,  efl  -  ce 
à  dire  que  je  fois  en  droit  d'aller  lui  couper 
la  bourfe  ? 

De  quelque  manière  que  je  tourne  la 
chofe  ,  quelque  règle  de  juftice  que  j'y 
puifîe  appliquer,  je  vois  toujours  qu'en 
jugement  contradidloire  par-devant  tous 
les  Tribunaux  de  la  terre  ,  les  Diredeurs 
de  l'Opéra  feroient  à  l'inftant  condamnés 
à  la  reflitution  de  ma  Pièce ,  à  répara- 
tion ,  à  dommages  &  intérêts.  Mais  il  efl 
clair  que  j'ai  tort ,  parce  que  je  ne  puis 
obtenir  juftice  ,  &  qu'ils  ont  raifon  parce 
qu'ils  font  les  plus  forts.  Je  défie  qui  que 
ce  foit  au  monde  de  pouvoir  alléguer  en 
leur  faveur  autre  chofe  que  cela. 


34^  t  E   T   T  !l   E  ^ 

Il  faut  à  prélent  vous  parler  de  mes  Li- 
braires ,  &  je  commencerai  par  M.  Piffot« 
J'ignore  s'il  a  gagné  ou  perdu  avec  moi  ; 
toutes  les  fois  que  je  lui  demandois  û  la 
vente  alloit  bien ,  il  me  répondoit ,  paj^ 
fabUment  ;  fans  que  jamais  j'en  aye  pu 
tirer  autre  chofe.  Il  ne  m'a  pas  donné  un 
fou  de  mon  premier  Difcours  ,  ni  aucune 
efpece  de  préfent^finon  quelques  exem- 
plaires pour  mes  amis.  J'ai  traité  avec  lui 
pour  la  Gravure  du  Devin  du  Village  , 
fur  le  pied  de  cinq  cents  francs,  moitié 
en  Livres  &  moitié  en  argent ,  qu'il  s'o- 
bligea de  me  payer  à  plufieurs  fois  &  en 
certains  termes  ,  il  ne  tint  parole  à  aucun , 
&  j'ai  été  obligé  de  courir  long-tems  après 
mes  deux  cents  cinquante  livres. 

Par  rapport  à  mon  Libraire  de  Hollande , 
je  Tai  trouvé  en  toutes  chofes  exa£l ,  at- 
tentif, honnête;  je  lui  demandai  vingt* 
cinq  louis  de  mon  Difcours  fur  l'inégalité , 
il  me  les  donna  fur-^le-champ ,  &  il  en- 
voya de  plus  une  robe  à  ma  gouvernante. 
Je  lui  ai  demandé  trente  louis  de  ma  let- 
tre à  M.  d'Alembert .,  &  il  me  les  donna 
fur-le-champ  ;  il  n'a  fait  à  cette  occafion 
aucun  préfent  ni  à  moi  ,  ni  à  ma  gou- 
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vernante  (  *  ),  &  il  ne  les  devoit  pas  ;  mais 
il  m'a  fait  un  plaifir  que  je  n^ai  jamais  reçu 
de  M.  Piffot ,  en  me  déclarant  de  bon  cœur 
qu'il  faifoit  bien  fes  affaires  avec  moi. 
Voilà,  mon  ami ,  les  faits  dans  leur  exac- 
titude. Si  quelqu'un  vous  dit  quelque 
chofe  de  contraire  à  cela  ,  il  ne  dit  pas 


vrai. 


Si  ceux  qui  m'accufent  de  manquer  de 
défmtéreffement,   entendent   par-là,  que 
je  ne  me  verrois  pas  ôter  avec  plaifir  le 
peu  que  je  gagne  pour  vivre  ,  ils  ont  rai- 
fon;  &  il  eft  clair,  qu'il  n'y  a  pour  moi 
d'autre  moyen  de   leur  paroître  défmté- 
reffé  que  de  me  laiffer  mourir  de  faim. 
S'ils  entendent  que  toutes  reffources  me 
font  également  bonnes ,  &  que  pourvu  que 
l'argent  vienne  ,  je  m'embarraffe  peu  com- 
ment il  vient ,  je  crois  qu'ils  ont  tort.  Si 
j'étois  plus  facile  fur  les  moyens  d'acquérir, 
il  me  feroit  moins  douloureux  de  perdre, 
&  l'on  fait  bien  qu'il  n'y  a  perfonne  de  fi 
prodigue  que  les  voleurs.  Mais  quand  on 


(  *  )  Depuis  lors  il  lui  a  fait  une  penfion  viagère  de  trois 
cents  livres ,  &  je  me  fais  un  fc nfiblc  plaifir  de  rendre 
rublic  un  iiae  aufil  rare  de  reconnoiflajKe  &  de  sénérolité. 
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me  dépouille  injuftement  de  ce  qui  m*ap- 
parîient,  quand  on  m'ôte  le  modique  pro- 
duit de  mon  travail,  on  me  fait  un  tort 
qu'il  ne  m'eft  pas  aifé  de  réparer ,  il  m'eil 
bien  dur  de  n'avoir  pasnrême  la  liberté 
de  m'en  plaindre.  Il  y  a  long-tems  que  le 
Public  èe  Paris  fe  fait  un  Jean-Jaques  à 
fa  mode  ,  &  lui  prodigue  d'une  main  libé- 
rale des  dons  dont  le  Jean  -  Jaques  de 
Montmorenci  ne  voit  jamais  rien.  Infirme 
&  malade  les  trois  quarts  de  l'année ,  il 
faut  que  je  trouve  fur  le  travail  de  l'au- 
tre quart  de  quoi  pourvoir  à  tout.  Ceux 
qui  ne  gagnent  leur  pain  que  par  des 
voies  honnêtes ,  connoiiTent  le  prix  de  ce 
pain  &  ne  feront  pas  furpris  que  je  ne 
puilTe  faire  du  mien  de  grandes  largeffes. 
Ne  vous  chargez  point ,  croyez-moi , 
de  me  défendre  des  difcours  publics ,  vous 
auriez  trop  à  faire  ;  il  fuffit  qu'ils  ne  vous 
abufent  pas  ,  &  que  votre  eilime  &  votre 
amitié  me  reftent.  J'ai  à  Paris  &  ailleurs 
des  ennemis  cachés  qui  n'oublieront  point 
les  maux  qu'ils  m'ont  faits  ;  car  quelque- 
fois l'offenfé  pardonne ,  mais  l'ofFenfeur 
ne  pardonne  jamais.  Vous  devez  fentir 
combien  la  partig  eu  inégale  entr'eux  & 
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înoi.  Répandus  dans  le  monde  ,  ils  y  font 
paffer  tout  ce  qu'il  leur  plaît  fans  que  je 
puiiTe  ni  le  favoir  ,  ni  m'en  défendre  :  ne 
lait-on  pas  que  l'abfent  a  toujours  tort  > 
D'ailleurs ,  avec  mon  étourdie  franchife  , 
je  commence  par  rompre  ouvertementavec 
les  gens  qui  m'ont  trompé.  En  déclarant 
haut  &  clair ,  que  celui  qui  fe  dit  mon 
ami ,  ne  l'eft  point,  &  que  je  ne  fuis  plus 
le  fien ,  j'avertis  le  Public  de  fe  tenir  en 
garde  contre  le  mal  que  j'en  pourrois  dire. 
Pour  eux ,  ils  ne  font  pas  fi  mal -adroits  que 
cela.  C'eft  une  fi  belle  chofe  que  le  vernis 
des  procédés  &  le  ménagement  de  la  biea- 
féance  !  La  haine  en  tire  un  fi  commode 
parti  !  On  fatisfàit  fa  vengeance  à  fon  aife 
en  faifant  admirer  fa  générofité.  On  ca- 
che doucement  le  poignard  fous  le  man- 
teau de  l'amitié,  &  l'on  fait  égorger  en, 
feignant  de  plaindre.  Ce  pauvre  citoyen  ! 
<ians  le  fond  il  n'eft  pas  méchant  ;  mais  il 
a  une  mauvaife  tête  ,  qui  le  conduit  aufîi 
mal  que  feroit  un  mauvais  coeur.  On  lâche 
myftérieufement  quelque  mot  obfcur,  qui 
î)ientôt  eft  relevé ,  commenté ,  répandu 
par  les  apprentifs  philofophes  ;  on  pré- 
pare dans  d'obfcurs  conciliabules  le  poifon 
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qu'ils  fe  chargent  de  répandre  dans  le  Pu3 
blic.  Tel  a  la  grandeur  d'ame  de  dire  mille 
biens  de  moi ,  après  avoir  pris  fes  me- 
fures  pour  que  perfonne  n'en  puiffe  riea 
croire.  Tel  me  défend  du  mal  dont  on 
m'accufe ,  après  avoir  fait  en  forte  qu'on 
n'en  puifTe  douter.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
de  l'habileté  !  Que  voulez- vous  que  je  faffe 
à  cela  ?  Entends-je  de  ma  retraite  les  dif- 
cours  que  l'on  tient  dans  les  cercles  ?  Quand 
je  les  entendrois ,  irois-je  pour  les  démentii* 
révéler  les  fecrets  de  l'amitié ,  même  après 
qu'elle  ell  éteinte.  Non,  cher  le  Nieps, 
on  peut  repouffer  les  coups  portés  par  desi 
mains  ennemies  ;  mais  quand  on  voit  parmi 
les  affafîins  fon  ami,  le  poignarda  la  main, 
il  ne  refte  qu'à  s'envelopper  la  tête» 
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EN    VERS. 


EPITREÀM.de  r Etangs  Ficaire  de 
Marcouffis, 


La  N  dépit  du  deftin  jaloux  , 
Cher  Abbé  ,  nous  irons  chez  vous* 
Dans  votre  franche  politeffe  , 
Dans  votre  ^aîté  fans  rucleire  , 
Parmi  vos  bois  &  vos  coteaux 
Nous  irons  chercher  le  repos  ; 
Nous  irons  chercher  le  remerje , 
Au  trille  ennui  qui  nous  pofîede  ^ 
A  ces  affreux  charivaris  ,  ' 
A  tout  ce  fracas  de  Paris. 
O  ville  où  règne  l'arrogance  ! 
Où  les  plus  grands  fripons  de  France 
ïlégentent  les  honnêtes  gens  , 
Où  les  vertueux  indigens 
Sont  des  objets  de  raillerie  , 
Ville  où  la  charlatanerie  , 
J^e  ton  haut ,  les  airs  infolens^ 
Ecrafent  les  humbles  talens  , 
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Et  tyrannifent  la  fortune. 
Ville  Gii  l'auteur  de  Rodoguné 
A  rampé  devant  Chapelain  ; 
Où  d'un  petit  Magot  vilain  , 
L'amour  fît  le  héros  des  belles  ; 
Oii  tous  les  roquets  des  ruelles 
Deviennent  des  hommes  d'Etat  ; 
Où  le  jeune  &  beau  Magiilrat 
Etale  ,  avec  les  airs  d'un  fat , 
Sa  perruque  pour  tout  mérite  ; 
Où  le  favant ,  bas  parafite  , 
Chez  Afpafie  ou  chez  Phriné  , 
Vend  de  l'efprit  pour  un  dîné. 
Paris  !  malheureux  qui  t'habite  ^ 
Mais  plus  malheureux  mille  fois 
Qui  t'habite  de  fon  pur  choix  , 
Et  dans  un  climat  plus  tranquille  j 
Ne  fait  point  fe  faire  un  afyle 
Inabordable  aux  noirs  foucis  , 
Tel  qu'à  mes  yeux  eft  Marcoufîîs  î 
Marcouflîs  qui  fait  tant  nous  plaire  ; 
Marcouflîs  dont  pourtant  j'efpere 
Vous  voir  partir  un  beau  matin  , 
Sans  vous  en  pendre  de  chagrin. 
Accordez  donc  ,  mon  cher  Vicaire  9 
Votre  demeure  hofpitaliere  , 
A  gens  dont  le  foin  le  plus  doux 
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Èft  d'aller  pafler  près  de  vous  , 
Les  momens  dont  ils  font  les  maîtres  i 
Nous  connoilTons  déjà  les  êtres 
Du  pays  &  de  la  maifon  ; 
Nous  en  chériffons  le  Patron  , 
Et  defirons  ,  s'il  eft  pofTible , 
Qu'à  tous  autres  inacceffible  , 
il  deiline  en  notre  faveur 
Son  loiiir  oc  la  bonne  humeur. 
De  plus  ;  prière  des  plus  vives  , 
D'éloigner  tous  fâcheux  convives  , 
Taciturnes  ,  mauvais  plaifans  , 
Ou  beaux  parleurs  ,  ou  médifans  : 
Point  de  ces  gens  ,  que  Dieu  confonde  l 
De  ces  fots  dont  Paris  abonde  , 
Et  qu'on  y  nomme  beaux  -  efprits  > 
Vendeurs  de  fumée  à  tout  prix  ; 
Au  riche  faquin  qui  les  gâte  , 
Vils  flatteurs  de  qui  les  empâte , 
Plus  vils  détrafteurs  du  bon  fens 
De  qui  méprife  leur  encens. 
Point  de  ces  fades  Petit  -  Maîtres  , 
Point  de  ces  Houbereaux  Champêtres 
Tout  fiers  de  quelques  vains  aïeux 
Prefque  aufîi  méprifables  qu'eux. 
Point  de  grondeufes  pigriéches  , 
Voix  aigre  ,  teint  noir  ,  &  mains  feches  ; 
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Toujours  fyndiquant  les  appas 
Et  les  plaifirs  qu'elles  n'ont  pas  ; 
Dénigrant  le  prochain  par  zèle  , 
Se  donnant  à  tous  pour  modèle  ; 
Midifantes  par  charité , 
Et  lages  par  nécefîité. 
Point  de  Créfus ,  point  de  canaille  ; 
Point  fur-tout  de  cette  racaille 
Que  l'on  appelle  grands  Seigneurs  , 
Fripons  fans  probité  ,  fans  mœurs  ; 
Se  raillant  du  pauvre  vulgaire 
Dont  la  vertu  fait  la  chimère  ; 
Mangeant  fièrement  notre  bien  ; 
Exigeant  tout ,  n'accordant  rien  , 
Et  dont  la  fauffe  politefle 
Rufant ,  patelinant  fans  ceffe  , 
N'efl  qu'un  piège  adroit  pour  duper 
Le  fot  qui  s'y  laifïe  attraper. 
Point  de  ces  fendans  Militaires  , 
A  î'air  rogue  ,  aux  mines  altieres  , 
Fiers  de  commander  des  goujats  , 
Traitant  chacun  du  haut  en  bas  , 
Donnant  la  loi ,  tranchant  du  maître  ; 
Breîailleurs  ,  fanfarons  peut-  ctre  , 
Toujours  prêts  à  battre  ou  tuer  , 
Toujours  parlant  de  leur  métier  , 
Et  cent  fois  plus  pédans ,  me  femble , 
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Que  tous  les  ergoteurs  enfemble. 
Loin  de  nous  tous  ces  ennuyeux  : 
Mais  fi  ,  par  un  fort  plus  heureux  , 
il  fe  rencontre  un  honnête  homme  , 
Qui  d'aucun  grand  ne  (e  renomme  , 
Qui  foit  aimable  comme  vous  ; 
Qui  lâche  rire  avec  les  foux , 
Et  raifonner  avec  le  Cage  ; 
Qui  n'affecle  point  de  langage  , 
Qui  ne  dife  point  de  bon  mot , 
Qui  ne  foit  pas  non  plus  un  fot  , 
Qui  foit  gai  fans  chercher  à  l'être  , 
Qui  foit  inilruit  fans  le  paroître , 
Qui  ne  rie  que  par  gaîté , 
Et  jamais  par  malignité  ; 
De  mœurs  droites  fans  être  aufteres  , 
Qui  foit  fimple  dans  fes  manières  , 
Qui  veuille  vivre  pour  autrui 
Afin  qu'on  vive  auffi  pour  lui  ; 
Qui  fâche  affaifonner  la  table 
D'appétit ,  d'humeur  agréable  ; 
Ne  voulant  point  être  admiré  , 
Ne  voulant  point  être  ignoré  , 
Tenant  fon  coin  comme  les  autres  ; 
Mêlant  fes  folies  aux  nôtres  ; 
Raillant  fans  jamais  infulter  , 
Raillé  fans  jajnais  s'emporter  ; 
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Aimant  le  pîaiiîr  fans  crapule  , 
Ennemi  du  petit  fcriipule  ; 
Buvant  fans  rifquer  fa  raifon  , 
Point  philofophe  hors  de  faifon  ; 
En  un^mot  d'un  tel  caradere  , 
Qu'avec  lui  nous  puiflions  nous  plaire  ^ 
Qu'avec  nous  il  fe  plaife  aufli. 
S'il  eft  un  liomme  fait  ainfi 
Donnez-le  nous  ,  Je  vous  fupplie  , 
Mettez-le  en  notre  compagnie  ; 
Je  brûle  déjà  de  le  voir , 
Et  de  l'aimer  ,  c'eft  mon  devoir  ; 
Mais  c'eil  le  vôtre  ,  il  faut  le  dire , 
Avant  que  de  nous  le  produire 
De  le  connoître.  C'ell  affez , 
Montrez  -  le  -  nous  ii  vous  ofez. 


Êr*{====^î)ï^: 


FRAGMENT 

D'UNE  É  FIT  RE 

A.   M.   B***. 

Près  un  carême  ennuyeux  ^ 
Grâce  à  Dieu  voici  la  femaine 
Pçs  diyertiffemens  pieux. 
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On  va  de  neuvaine  en  neuvaine , 
Dans  chaque  Eglife  on  fe  promené  , 
Chaque  autel  y  charme  les  yeux  ; 
Le  luxe  ,  &  la  pompe  mondaine 
Y  brillent  à  l'honneur  des  Cieux. 
Là  ,  maint  agile  Energumene 
Sert  d'Arlequin  dans  ces  faints  lieiix  J 
Le  moine  ignorant  s'y  démené , 
Récitant ,  à  perte  d'haleine , 
Ses  oremus  myflérieux  ; 
Et  criant  d'un  ton  furieux 
Fora  ,  fora  ,  par  faint  Eugène  ! 

Rarement  la  femonce  efl:  vaine , 

Diable  &  frà  s'entendent  bien  mieux  5 . 

L'un  à  l'autre  obéit  fans  peine. 
Sur  des  objets  plus  gracieux 

La  diverfité  me  ramené. 

Dans  ce  temple  délicieux  , 

Où  ma  dévotion  m'entraîne  , 

Quelle  agitation  foudaine 

Me  rend  tous  mes  fens  précieux  ? 
Illumination  brillante  , 

Peintures  d'une  main  favante , 

Parfums  deftinés  pour  les  Dieux  ; 

Mais  dont  la  volupté  divine 

Délefte  l'humaine  narine 

Avant  de  fe  porter  aux  cieux  ; 

:^4 
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Et  toi  mufique  raviffante  I 

pu  Carcani  chef-d'œuvre  harmonieiiji  ^ 

Que  tu  plais  quand  Cattirre  chante  ! 

Elle  charme  à  la  fais  notre  oreilk  &  no$ 

yeux. 
Beaux  Ions ,  que  vôtre  effet  eft  tendre  î 
Heureux  i 'amant  qui  peut  s'attendre 
D'occuper  en  d'autres  momens  j 
La  bouche  qui  vous  fait  entendre  ^ 
A  des  foins  encor  plus  charmans  ! 
Mais  ce  qui  plus  ici  m'enchante  ^ 
C'eft  mainte  dévote  piquante  , 
Au  teint  frais  ,  à  l'œil  tendre  &  doux  ; 
Qui ,  pour  éloigner  tout  fcrupule  , 
Vient  à  la  Vierge  ,  à  deux  genoux  j 
Offrir  dans  l'ardeur  ,  qui  la  brûle  , 
Tous  les  vœux  qu'elle  attend  de  nous. 

Tels  font  les  familiers  colloques  , 
Tels  font  les  ardens  foliloques 
Des  gens  dévots  en  ce  faint  lieu  i 
Ma  foi  je  ne  m'étonne  gueres 
Quand  on  fait  ainfi  fes  prières  ^ 
Qu'on  ait  du  goût  à  prier  Dieu* 
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SYMPHONISTE 

De  rAcadimU  Royale  de  Mujtque , 
A  SES  Camarades  de  l'Orchestre. 


E 


N FI  N ,  mes  chers  Camarades ,  nous 
triomphons;  les  Bouffons  font  renvoyés  : 
nous  allons   briller  de  nouveau  dans  les 
fymphonies  de  M.  de  Lulli ,  nous  n'au- 
rons plus   fi  chaud  à  l'Opéra  ,  ni  tant  de 
fatigue  à  l'Orcheftre.  Convenez ,  Mclîieurs, 
que  c'ctoit  un  métier  pénible    qvie  celui 
de  jouer  cette  chienne  de  Mufique,  où  la 
mefure  alloit  fans  niiféricorde  ,  &:   n*at- 
tendoit  jamais  que   nous  puifhons  la  fui- 
vre.  Pour  moi  quand  je  me  fentois  oh- 
fervé  par  quelqu'un  de  ces  maudits  Ha- 
bitans  du    coin  de    la  Rcir.e  ,   &  qu'un 
refle  de  mauvaifc   honte  m'obligeoit  de 
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jouer  à  peu  près  ce  qui  étoit  fur  ma 
partie  ,  je  me  trouvois  le  plus  embarraffé 
du  monde ,  &  au  bout  d'une  ligne  ou 
deux  ne  fâchant  plus  où  j'en  étois ,  je 
feignois  de  compter  des  paufes  ,  ou  bien 
je  me  tirois  d'affaire  ,  en  fortant  pour 
aller  piffer. 

Vous  ne  fauriez  croire  quel  tort  nous 
a  fait  cette  Muiique  qui  va  11  vite ,  ni 
jufqu'oii  s'ëtendoit  déjà  la  réputation 
d'ignorance  que  quelques  prétendus  Con- 
noiffeurs  ofoient  nous  donner.  Pour  fes 
quarante  fols,  le  moindre  poliçon  fe 
croyoit  en  droit  de  murmurer,  lorfque 
nous  jouyons  faux  ,  ce  qui  troubloit 
très-fréquemment  l'attention  des  Spefta- 
teurs.  Il  n'y  avoit  pas  jufqu'à  certaines 
gens  qu'on  appelle  ,  je  crois ,  des  Philofo- 
phes,  qui  fans  le  moindre  refped  pour 
ime  Académie  Rovale,  n'euffent  l'infolen- 
ce  de  critiquer  effrontément  des  perfon- 
nes  de  notre  forte.  Enfin ,  j'ai  vu  le  mo* 
ment  qu'enfreignant  fans  pudeur  nos  an- 
tiques &  refpeftables  privilèges ,  on  alloit 
obliger  les  Officiers  du  Roi  à  favoir  la 
Mufique  ,  &  à  jouer  tout  de  bon  de 
Finllrument  pour  lequel  ils  font'payés- 
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Hélas  !  Qu'eft  devenu  le  tems  heureux 
de  notre    gloire  ?  Que  font  devenus  ces 
jours  fortunés  ,  où  d'une  voix    unanime 
nous    paflions    parmi   les   anciens   de   la 
Chambre  des  Comptes  ,  &  les  meilleurs 
Bourgeois  de  la  rue   Saint  Denis  pour  le 
premier   Orcheftre  de  l'Europe,  oii  l'on 
fe  pâmoit  à  cette  célèbre  ouverture  d'Ifis  , 
à  cette  belle  tempête  d'Alcyone  ,  à  cette 
brillante    Logiftille  de  Roland,  &  oîi  le 
bruit  de  notra  premier  coup  d'archet  s'é- 
levoit    jufqu'au   Ciel   avec   les   acclama- 
tions du  Parterre.  Maintenant ,  chacun  fe 
mêle  impudemment  de   contrôler     notre 
exécution,  &  parce  que  nous  ne  jouons 
pas  trop  jufle  &  que  nous  n'allons  gue- 
res  bien   enfemble  ,   on   nous  traite  fans 
façon  de    racleurs    de    boyau,    &    l'on 
nous  chafferoit  volontiers  du  Speftacle  ,  fi 
les  fentinelles  ,  qui  font  ainfi  que  nous  au 
fervice  du  Roi ,  &  par  conféquent  d'hon- 
nêtes gens   &  du  bon  parti,  ne   mainte- 
noient   un   peu    la  fubordination  :  mais  , 
mes  chers    Camarades ,   qu'ai-je  bcfoin  , 
pour  exciter  votre  jufte  colère ,  de  vous 
rappeller  notre  antique  fplendeur  ,  &  les 
affronts  qui    nous  en  ont   fait  déchoir  ? 
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ils  font  tous  prélens  à  votre  mémoil'e  j 
ces  aitronts  cruels  ,  &  vous  avez  montré 
par  votre  ardeur  à  en  éteindre  i'odieufe 
caufe,  combien  vous  êtes  peu  diipofés  à 
les  endurer.  Oui,  Mefîieurs ,  c'ell  cette 
dangereufe  Mulique  étrangère  qui ,  fans 
autre  ié^'ours  que  fes  propres  charmes  , 
dans  un  pays  oii  tout  étoit  contre  elle  , 
a  failli  détruire  la  nôtre  qu'on  joue  il  à  fon 
aife.  C'eil  elle  qui  nous  perd  d'honneur , 
&  c'eil:  contre  elle  que  nous  devons  tous 
refier    unis  jufqu'au  dernier  foupir. 

Je  me  fouviens  ,  qu'avertis  du  danger 
par  les  premiers  fuccès  de  la  Serva  Pa- 
drona  ,  &  nous  étant  afîemblés  en  fecret 
pour  chercher  les  moyens  d'eflropier 
cette  Mufique  enchantereffe,le  plus  qu'il 
feroit  poffible  ,  l'un  de  nous ,  que  j'ai  re- 
connu  depuis  pour    un  faux   érere  (*), 


C  *  )  II  y  a  quelques  iours  que  poliçonnant  avec  lui  à 
l'Opéra ,  comme  nous  avons  tous  accoutumé  de  faire  » 
je  furpris  dans  fa  poche  un  papier  qui  coutenoit  cette 
fcandaleufe  Epigramme  ; 

0   Pergolefe  ininjitf.hle  ! 
Xluand  notre  Orcheftre  impitoyable 
Te  fait  crier  fous  fon  lourd   Violon  , 
Je  creis  qu'au  rebours  de  Iti  Fable 
i'IiirfjM  siordie  ApoUtH, 
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S*avifa   de    dire   d'un  ton  moitié   gogue- 
nard,  que  nous  n'avions    que    faire    de 
tant  délibérer  ,   &  qu'il  falloit  hardiment 
la  jouer  tout  de  notre  mieux  :  jugez  de 
ce  qu'il  en  ieroit  arrivé  il  nous  eufllons 
eu  la  mal-adroite  modeftie  de  fuivre  cet 
avis ,  puifque   tous  nos  foins  ,   joints  à 
nos  grands  talens  pour  laiffer  aux  ouvra, 
ges  que  nous  exécutons    tout  le   mérite 
du  plaifir  qu'ils  peuvent  donner  ,  ont  eu 
peine  à  empêcher  le  Public  de  fentir  les 
beautés  de  la  Mufique  Italienne  livrée  à 
nos  archets.  Nous   avons   donc    écorché 
&   cette    Mufique ,  &    les   oreilles   des 
Speftateurs    avec    une    intrépidité    fans 
exemple  ,  &  capable  de  rebuter  les  plus 
déterminés  Bouffonifles.  Il  eft   vrai  que 
i'entreprife  étoit  hazardeufe  ,  &  que  par- 
tout ailleurs  la  moitié  de  notre  bande  fe 
ferait  fait  mettre   vingt  fois  au  cachot  ; 
mais    nous   connoiiTons    nos    droits,  & 


Ils  font  comme  cela  deux  ou  trois  dans  l' Orcheftre  qui  s'avi* 
Cent  de  blâmer  vos  cabales  ,  qui  oient  publiquement  ap- 
prouver la  Mufiqne  Italienne,  &  qui  fans  égards  pour  le 
Corps  ,  veulent  Te  niOlei-  défaire  leur  devoir  &  d'être  d'hon- 
nêtes  cens.  Mais  nous  comptuus  les  faire  bientO:  déguer- 
pir à  force  d'avanies  .  &  nous  ne  voulons  fouffrir  que  ies 
Camarades  qui  ifLiTmi  cawfe  conmiune  avec  nous. 
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nous  en   ufons.    C'eft    le  Public ,  s^'il  fé 

plaint,   qui  fera  mis  au  cachot. 

Non  contens  de  cela,  nous  avons  joint 
l'intrigue  à  l'ignorance  &  à  la  mauvaife 
volonté  ;  nous  n'avons  pas  oublié  de  dire 
autant  de  mal  des  A£leurs  que  nous  en 
faifions   à  leur  Mufique,  &   le  bruit  du 
traitement    qu'ils    ont    reçu   de    nous   a 
opéré  un  très-bon  effet ,  en  dégoûtant  de 
venir  à  Paris  ,  pour  y  recevoir  des  af- 
fronts, tous  les  bons  fujets  que  Bambini 
a  tâché  d'attirer.  Réunis  par  un  puiffant 
intérêt    commun ,    &    par    le    defir    de 
venger   la  gloire  de  notre   archet ,  il  ne 
nous  a  pas  été  difficile  d'écrafer  de  pau- 
vres- Etrangers,  qui  ignorant  les  myfle- 
res    de   la   boutique ,   n'avoient  d'autres 
proteûeurs  que  leurs  talens ,  d'autres  par* 
tifans  que  les  oreilles  fenfibles  &   équi- 
tables, ni    d'autre  cabale    que    le  plaifir 
qu'ils  s'efforçqient  de    faire   aux  Spefta- 
teurs.    Ils   ne  favoient    pas,    les   bonnes 
Gens  ,  que  ce  plaifir  même  aggravoitleur 
crime    &    accéléroit    leur    punition.    Ils 
font  prêts  à  la  recevoir  enfin  ,  fans  même 
qu'ils   s'en    doutent,    car  pour   qu'ils  la 
fentent  davantage ,  nous  aurons  la  fatisr 
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faftion  de  les  voir  congédiés  brufque- 
metit,  fans  être  avertis ,  ni  payés  ,  &  fans 
qu'ils  aient  eu  le  tems  de  chercher  quel- 
que afyle  oii  il  leur  foit  permis  de  plaire 
impunément  au  Public. 

Nous   efpérons    auffi,  pour  la  confo- 
lation  des    vrais  Citoyens,  &  fur  -  tout 
des    gens  de  goût  qui  fréquentent  notre 
Théâtre,  que  les  Comédiens  François,  dé- 
laiiTés  de    tout  le  monde   &   furchargés 
d'affronts  ,  feront  bientôt  obligés  à  fermer 
le  leur ,  ce  qui  nous  fera  d'aut  mt  plus  de 
plailîr   que   le  coin  de  la  Reine  eft  corn- 
pofé  de    leurs   plus  ardens   parti  fans,  di- 
gnes admirateurs  des  farces  de  Corneille  , 
Racine    &c  Voltaire,  ainfi   que  de  celles 
des  Intermèdes.  C'efl  ainfi  que  les  Etran- 
gers, qui  ont  tous  la  groiîléreté  de  recher- 
cher  la   Comédie    Françolfe    &  l'Opéra 
Italien ,  ne  trouvant  plus  à  Paris   que  la 
Comédie  Italienne  &  l'Opéra   François  , 
monumens    précieux  du  goût  de   la  Na- 
tion,   cefferont   d'y    accourir   avec  tant 
d'empreffement  ;    ce  qui    fera   un    grand 
avantage  pour  le  Royaume  ,  attendu  qu'il 
y  fera  meilleur  vivre,  &   que  les  loyers 
n'y  feront  plus  fi  chers. 
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Tout  ce  que  nous  avons  fait  efl  quel- 
que choie ,  &  ce  n'efl  pas  encore   affez. 
J'ai  découvert  un  fait,  fur  lequel   il    eil 
bon  que  vous  foyez  tous   prévenus  ,  afin 
de  concerter  la  conduite  qu'il  faut   tenir 
en  cette  occailon;  c'efl  que  le  Sieur  Bam-» 
bini ,  encouragé  par  le  fuccès  delà  Bohc- 
lîiienne ,  prépare    un  nouvel    Intermède 
qui  pourroit  bien  paroître  encore   avant 
ion  départ.   Je  ne  puis    comprendre  où 
diable  il  prend  tant  d'Intermèdes ,  car  nous 
alTu  rions   tous    qu'il   n'y   en  a  voit   que 
trois   ou    quatre   dans  toute    l'Italie.    Je 
crois ,  pour  moi ,  que  ces  maudits  Inter- 
mèdes tombent  du  Ciel  tout  faits  parles 
Anges,  exprès  pour  nous  faire  damner. 

Il  s'agit  donc  ,  Meilleurs ,  de  nous  bien 
réunir  dans  ce  moment  pour  empêcher 
que  celui-ci  ne  foit  mis  au  Théâtre ,  ou 
du  m.oins  pour  l'y  faire  tomber  avec 
éclat,  fur- tout. s'il  eft  bon,  afin  que  les 
Bouffons  s'en  aillent  chargés  de  la  haine 
publique ,  &  que  tout  Paris  apprenne  par 
cet  exemple ,  à  craindre  notre  autorité 
ik  iï  refpefter  nos  décifions.  Dans  cette 
vue,  je  me  fuis  adroitement  infmuc  chez 
le  Sieur  Banii)ini ,  fous  prétexte  d'amitié  ; 
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Bc  comme  le  bon-homme  ne  fe  défîoit 
de  rien ,  car  il  n'a  pas  feulement  l'eiprit 
de  voir  les  tours  que  nous  lui  jouons  , 
il  m'a  fans  myftere  montré  fon  Intermède. 
Le  titre  en  eft ,  VOifeletcfe  Angloife  ,  & 
l'Auteur  de  laMulîque  efl  un  certain  Jom^ 
mclU.  Or  ,  vous  faurez  que  ce  Jommdli 
efl  un  de  ces  ignorans  d'Italiens  qui  né 
favent  rien ,  &  qui  font ,  on  ne  fait  com- 
ment, de  la  Mufique  raviiTante  que  nous 
avons  quelquefois  beaucoup  de  peine  à 
défigurer.  Pour  en  méditer  à  loifir  les 
moyens,  j'ai  examiné  la  partition  avec 
autant  de  foin  qu'il  m'a  été  pofTible  ;  mal- 
heureufement ,  je  ne  fuis  pas  ,  non-plus 
que  les  autres ,  fort  habile  à  déchiffrer , 
mais  j'en  ai  vu  fufRfamment  pour  con- 
noître  que  cette  fymphonie  femble  faite 
exprès  pour  favorifer  nos  projets  :  elle 
efl  fort  coupée  ,  fort  variée  ,  pleine  de 
petits  jours  ,  de  petites  répcnfes  de  divers 
inflrumens  qui  entrent  les  uns  après  les 
autres  ;  en  un  mot ,  elle  demande  une 
précifion  fmguliere  dans  l'exécution.  Jugez 
de  la  facilité  que  nous  aurons  à  brouiller 
tout  cela  fans  affe£lation  &  d'un  air  tout- 
à-fait  naturel  :  pour  peu  que  nous  vou- 
SuppUmeni,     Tome  L  A  a 
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lions  nous  entendre  ,  nous  allons  faire  im 
charivari  de  tous  les  Diables  ;  cela  fera 
délicieux.  Voici  donc  un  projet  de  règle- 
ment que  nous  avons  médité  avec  nos 
illuftres  Chefs  ,  &  entr'autres  avec  M. 
l'Abbé  &  M.  CarafFe  ,  qui  en  toute  occa- 
fion  ,  ont  fi  bien  mérité  du  bon  parti ,  & 
fait  tant  de  mal  à  la  bonne  Mufique. 

I. 

On  ne  fuivra  point  en  cette  occafion 
la    méthode    ordinaire ,   employée    avec 
fuccès  dans  les  autres  Intermèdes  :  mais 
avant  que  de  mal  parler  de  celui-ci ,  on 
attendra  de  le  connoître  dans  les  répéti- 
tions. Si  la  Mufique  en  eft  médiocre  nous 
en  parlerons  avec  admiration  ;  nous  affec- 
terons tous  unanimement  de  l'élever  juf- 
qu'aux  nues  ,  afin  qu'on  attende  des  pro- 
diges &  qu'on  fe    trouve    plus  loin  de 
compte  à  la  première  repréfentation.  Si 
malheureufement   la  Mufique    fe  trouve 
bonne ,  comme  il  n'y  a  que  trop  lieu  de 
le  craindre ,  nous  en  parlerons  avec  dé- 
dain ,  avec  un  mépris  outré  ,  comme  de 
la  plus  miférabîe  chofe  qui  ait  été  faite  ; 
notre  jugement  féduira  les  fots  qui  ne  fe 
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retracent  jamais  que  quand  ils  ont  eu 
raifon ,  &  le  plus  grand  nombre  fera  pour 
nous. 

I  L 

Il  faudra  jouer  de  notre  mieux  aux  répé> 
tltions  ,  pour  difculper  les  chefs  à  qui  Voa 
reprocheroit  fans  cela  de  n'avoir  pas  réi- 
téré les  répétitions  jufqu'à  ce  que  le  touî 
allât  bien.  Ces  répétitions  ne  feront  pas 
pour  cela  à  pure  perte ,  car  c'til-là  que 
nous  concerterons  entre  nous  les  moyens 
d'être  aux  repréfentations  le  plus  difcor-. 
dans  qu'il  fera  pofTible. 

ï  ï  L 

L'accord  fe  prendra,  félon  la  règle ^ 
fur  l'avis  du  premier  Violon ,  attendu 
qu'il  efl  fourd. 

.     î  V, 

Les  Violons  fe  diftribueront  en  trois 
bandes  dont  la  première  jouera  un  quart- 
de-ton  trop  haut,  la  deuxième  un  quart- 
de-ton  trop  bas  ,  &  la  troifieme  jouera  le 
plus  jufte  qu'il  lui  fera  pofTib'.e.  Cette 
cacophonie  fe  pratiquera  facilement  y  en 
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haiiiîant  ou  baiiTant  fubtilement  le  ton  de 
rînftniment  duraîit  l'exécution,  A  l'égard 
des  Hautbois  ,  il  n'y  a  rien  à  leur  dire  & 
d'eux-mêmes  ils  iront  à  (ouhait. 


V. 


On  en  ufera  pour  la  mefure  à-peu-près 
comme  pour  le  ton  ,  un  tiers  la  fuivra  , 
im  tiers  l'anticipera ,  &  un  autre  tiers  ira 
après  tous  les  autres.  Dans  toutes  les  en-^ 
trées  les  Violons  fe  garderont  fur  -  tout 
d'être  enfemble  ,  mais  partant  fuccefllve- 
ment ,  &  les  uns  après  les  autres ,  ils 
feront  des  manières  de  petites  fligues  ou 
d'imitations  qui  produiront  un  très-grand 
eiFet.  A  l'égard  des  Violoncelles  ils  font 
exhortés  d'imiter  l'exemple  édifiant  de 
l'un  d'entr'eux  qui  fe  pique  avec  une  jufte 
fierté  5  de  n'avoir  jamais  accompagné  un 
Intermède  Italien  dans  le  ton  ,  &  de  jouer 
toujours  majeur. quand  le  mode  eft  mineur, 
6<:  mineur  quand  il  eft  majeur. 

V  I. 

On  aura  grand  foin  d'adoucir  les  fins 
&ç  de  renforcer  les  doux  ,  principalement 
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'fous  le  chant;  il  faudra  fur-tout  racler  à 
tour  de  bras  quand  la  Tonelli  chantera  , 
car  il  eft  fur  -  tout  d'une  grande  impor- 
tance d'empêcher  qu'elle  ne  foit  entendue. 


VII. 

Une  autre  précaution  qu'il  ne  faut  pas 
<Dublier  ,  c'eft  de  forcer  les   féconds  au- 
tant qu'il  fera  poffible,  &  d'adoucir  les 
premiers  afin  qu'on  n'entende   par -tout 
que  la  mélodie  du  fécond  deflus  ;  il  fau- 
dra aufli  engager  Durand  à  ne  pas  fe  don- 
ner la    peine    de  copier    les  parties  de 
quintes    toutes    les    fois   qu'elles    font  à 
foftave  de  la  Baife,  afin  que  ce  défaut  de 
iiaifon  entre  les  Bafles  &  les  deflus  rende 
l'harmonie  plus  féche. 

V  I  I  L 

On  recommande  aux  jeunes  Racîeurs 
de  ne  pas  manquer  de  prendre  l'otlave  , 
de  miauler  fur  le  chevalet ,  &  de  dou- 
bler &  défigurer  leur  partie  ,  fur-tout  lorf- 
qu'ils  ne  pourront  pas  jouer  le  fimple, 
afin  de  donner  le  change  fur  leur  mal- 
adreffe,  de  barbouiller  toute  la  Mufique, 
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&  de  montrer  qu'ils  font  au  -  deffus  des 
loix  de  tous  les    Orcheflres  du  monde. 

IX, 

Comme  le  Public  pourroit  à  la  firi 
s'impatienter  de  tout  ce  charivari ,  fi  nous 
nous  appercevons  qu'il  nous  obferve  de 
trop  près ,  il  faudra  changer  de  méthode 
pour  prévenir  les  caquets  :  Alors  tandis 
que  trois  ou  quatre  Violons  joueront  com^ 
me  ils  favent ,  tous  les  autres  fe  mettront 
à  s'accorder  durant  les  airs  ,  &  auront 
foin  de  racler  de  toute  leur  force ,  &  de 
faire  un  bruit  de  diable  avec  leurs  cordes 
à  vuides  précifément  dans  les  endroits  les 
plus  doux.  Par  ce  moyen  nous  gâterons 
la  plus  b.?île  Mufique  fans  qu'on  ait  rien 
à  nous  dire  ,  car  encore  faut-il  bien  s'ac- 
corder. Que  fi  l'on  nous  reprenoit  là- 
deïïiis ,  nous  aurions  le  plus  beau  pré- 
texte du  monde  de  jouer  aufli  faux  qu'il 
nous  plairoiti  Ainfi  foit  qu'on  nous  per^ 
mette  d'accorder  ,  foit  qu'on  nous  en 
empêche  ,  nous  trouverons  toujours  le 
moyen  de  n'être  jamais  d'accord. 
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X. 

Nous   continuerons   de   crier  tous  au 
fcandale  &  à  la  profanation  ;  nous  nous 
plaindrons  hautement  qu'on  déshonore  le 
îejour  des  Dieux  par  des  Bateleurs  ;  nous 
tâcherons  de  prouver   que  nos  Aûeurs 
ne  font  pas  des  Bateleurs  comme  les  au- 
tres ,  attendu  qu'ils  chantent  &  gefticulent 
tout  au  plus,  mais  qu'ils  ne  jouent  point , 
que  la  petite  Tonelli  fe  fert  de  fes  bras 
pour  faire  fon  rôle  avec  une  intelligence 
&  une  gentilleffe  ignominieufe  ,  au.  lieu 
que  riUuftre  Mlle.   Chevalier  ne  fe  fert 
des  fiens  que  pour  aider  à  l'effort  de  fes 
poumons,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  dé- 
cent; qu'au  furplus  il  n'y  a  que  le  talent 
qui  déroge  &  que  nos  Afteurs  n'ont  ja- 
mais dérogé.  Nous  ferons  voir  aufli  que 
la    Mufique    Italienne    déshonore    notre 
Théâtre  ,  par  la  raifon  qu'une  Académie 
Royale  de  Mufique  doit  fe  foutenir  avec 
la  feule  pompe  de  fon  titre  &  fon  pri- 
vilège ,    &    qu'il  n'eft  pas  de  fa  dignité 
d'avoir  befoin  poux  cela  de  bonne  Mu- 
fique. 
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X  L 

La  plus  efTentielIe  précaution  q\ie  nou? 
avons  à  prendre  en  cette  occallon  ,  eft  de 
tenir  nos  délibérations  fecretes.  De  lî 
grands  intérêts  ne  doivent  point  être  ex^ 
pofés  aux  yeux  d'un  vulgaire  ftupide ,  qui 
s'imagine  follement  que  nous  fbmmes 
payés  pour  le  fervir.  Les  Speftateurs 
font  d'une  telle  arrogance ,  que  fi  cette 
Lettre  venoit  à  fe  divulguer  par  l'indif- 
crétion  de  quelqu'un  de  vous ,  ils  fe  croi- 
roient  en  droit  d'obferver  de  plus  près 
Kôîre  conduite ,  ce  qui  ne  laiiTeroit  pas 
d'avoir  fon  incommodité  ;  car  enfin  ,  quel-? 
cp-ie  fupérieur  qu'on  puifTe  être  au  Pu- 
blic, il  n'efl  point  agréable  d'en  efliiyer 
les  clabauderies. 

Voilà ,  Meffieurs  ,  quelques  articles 
pré'irriinaires,  fur  lefquels  il  nous  paroît 
convenable  de  fe  concerter  d'avance  ;  à 
l'égard  des  difcours  particuliers  que  nous 
tiendrons  ouand  l'ouvrage  en  queftion 
fera  en  train  ,  comme  ils  doivent  être 
modifiés  fur  la  manière  dont  on  le  re- 
cevra, il  eu.  à  propos  de  réferver  à  ce 
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tems-là  d'en  convenir.  Chacun  de  nous, 
à  quelques-uns  près  ,  s'eft  jufqu'ici  com^ 
.porté  fi  convenablement  à  l'intérêt  com- 
mun, qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  nul 
fe  démente  là-defîiis  au  moment  de  cou- 
ronner l'œuvre  ;  &  nous  efpérons  que 
fi  l'on  nous  reproche  de  manquer  de  ta- 
lent, ce  ne  fera  pas  au  moins  de  celui 
de  bien  cabaler. 

C'eft  ainfi  qu'après  avoir  expulfé  avec 
ignominie  toute  cette  engeance  Italienne, 
nous  allons  nous  établir  un  tribunal  re- 
doutable ;  bientôt  le  fuccès ,  ou  du  moins 
la  chute  des  pièces  dépendra'  de  nous 
feuls  ;  les  Auteurs  faifis  d'une  Jufte  crainte 
viendront  en  tremblant  rendre  hommage 
à  l'archet  qui  peut  les  écorcher ,  &  d'une 
bande  de  miférables  racleurs  pour  laquelle 
on  nous  prend  maintenant ,  nous  devien- 
drons un  jour  les  Juges  diprêmes  de  l'O- 
péra François ,  &  les  arbitres  fouverains 
de  la  chaconne  &  du  rigaudon. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-pro- 
fond refpe^ ,  mes  chers  Camaradçs  ,  &c. 

F  IN. 
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